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I.

Malesberbes: par F. B. Du-
bois.

Us: jour du’ mois de décembre 1593, Ma-
lesherbes, une bèche à la main, alloit par-
cotirir fes jardins fes bois, lorsqu'il apper-
çut dans une alléé un groupe d'hommes
qui s’achéminoïent vers fa maifon. A leur

tête étoient trois individusaux cheveux
noirs plats, à la barbelongue, armés d’un
fabre en bandoulière c’étoient trois membres

d’un comité révolutionnairede. Paris qui,
en vertu d’ordres dont ils étoient porteurs,
menoientà leur fuite la:municipalité, pour
mettre en arreftation emmener à Paris les

gendre la ‘fille de MalesherDes.
N.C.d. L: Nr, 1796. Ce
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Ce cruel méflägeft fa" piusvive-imprer-
fion furlui; mais en revenant avec ces sbir-

res de la tyrannie, il fentit qu’il devoit dé-
guifer fon afllition pour ne pas décourager
ceux qui enétoient l’objet. Il efpéroit même
qu’il pourroit être le compagnon de/leur in-
fortune; mais par un raffinement de barbarie,
dont le fyftême a été fuivi de la manière la
plus atroce jusqu’à fa Mort, on vouloit qu’il
épuifât goutteà goutte la coupe amère de la
douleur. Son gendre fa fille partirent
il refta avec fes petits-enfans,

Ce premier événement répandit la terreur

dans le lieu, refpecté jusqu'alors parla tyran-
nie,décemvirale. Malesherbes, feul au mi-

lieu du relte infortuné de fa famille,s’occu-
poit aà̀ la confoler à lui donner des efpéran-
cesdont il avoit befoinlyi- même, lorsque
Je. lendemaimn, avant le jour, de rouveaux
fatellites fe prélfentèrent avec une nouvelle
lifte. de profcription qui embraffoit à-la-
fois Maleshe; bes fes plus jeunes enfans,
La terreur n'atioir pas encore jeté“ d’affez

profondes ‘racinés/iansle cœur des habitans
de la commune:ypour -étouffer ‘eftiérement
Jes: élans de-lfindignatian, de lardouleur
de la reconnoiffance. ‘La trifteiTe étoit em-
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preinte für tous les vifäges 5° ‘on’ ofoit Te des
mander ‘ce que cé vertteux patriarche’ avoit

Fait pout méritér/cèr ‘excès’ de rigueur 5 “on
ofoit jurer qu’il étoit innocent; quatre of-
ficiers municipaux audi"de -leur com-
mune, eurent le'couragé défé poîter pour fà ji
caution, &del’accompäagnertvée fa ‘famille; 4
afin d’écarter' du: moins d’apparétl'hèmiliant
d’une force armée, dont lév arreftateurs vous
loient-entotirer les voitures, 97502 21015

Au milieu, des fentimens douloureux qui
déchiroient tous les cœurs, de la terreur
qui glacoit toutes lesames, Malesberbes cons
fervoit le çalme de la vertu. Moins incer-

tain fur fon fott, qu’il trouvoit plus doux
parce qu’il le partagcoit avec ceux qu’il ai-
moit fa gaieté franche ne l’abandonnoit
point; fa converfation auffi libre, auffi va-
riée, audi inftructive qu’elle l'avoit toujours
êté -n’avoit aucun trait à fa fituation fi
le langage grofliérement atroce de ceux qui
l'enchaînoient, n’avoit offert un contraîte
qu’il étoit difficile de ne point remarquer, on
eût dit que c’étoit des amis ou des voifins
qu’il recevoit.

TI partit enfin, dès:la nuit mêmé' on le
conduifit à la maifon d’arrêt des Madelon-

Cc ij
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nettes avec-fon. petit-fils Louis Lepeletier,
tandis -que fes autres petitsenfans. furent
difperfés dans des prifons différentes.

Ohtoi, jeune infortuné qu’un âge voifin
de l'enfance ne peut garantir de la profcription,
tu entres, pour,la première fois, dans la car-
rière du malheur; pour la première fois ton
cœur fenfible, frappé dans ce qu’il a de plus
cher, éclaire ta raifon naiflante tu fens qu’a-
vant de te plaindre de l’injuftice qui t’op-
prinié, tu as des devoirs à remplir, fi tu
né peux en ,même-temps adoucir la capti-
vité des parens que tu adores, tu te confoles
par les foins affidus que tu rends à ton véné-
rable ayeul, dont tu partages la détention.
Tu l’as vù, cet homme de bien ‘aux prifes
avec le malheur! dis- nous fi les fers de la

tyrannie altérèrent jamais la’férénité de fon

ame. Changea-t-il un feu! ioftant d'humeur
d’occupations? Les objets’ de fes Études

ne furent-ils pas’ conftamment les ‘mêmes
Ne travailloit-il’ pas fans celle d'Mettre en
ordre les idées de bien public qu'il conce-
voit?’ Son exemple ta appris fans doute,
que le bon citoyen celui qui aime véri-
tablement fa patrie, peur bien éprouver l’in-
juftice l’ingratitude de ceux dont il veut
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le bonheur;‘ mais qu’il ne penfe.à fe venger
que par dé nouveaux bienfaits; il t’aappris,

en‘ même témps, quel’homme de bien, mal-
heureux, ‘trouve fes plus douces confolations
dans le témoignage de fa confcience Tes
fentimens de la nature. C’étoit une confo-

lation réelle*pour lui, de ‘voir à fes côtés
uh enfant: qu’il chériffoit, d’appercevoir
dans fa conduite fon courage, le germe des
éfpérances qu’il donnoit pour l’avenir.

Mais aux foins touchans qu’il recevoit de
fon petit-fils, Malesherbes défiroit d’ajouter
le bonheur de fe réunir au refte de fa famille.

C’étoit peut-être pour la première fois qu’il
formoitune demande pour lui-même; il de-
mandoitavec inftance il obtint. En effet,
il fut réuni avec toute fa famille dans la mai-

fon d’arrêt.de Port- Libre, de ce moment
même il ne défira plus rien,

Son arrivée à Port-Libre jetta la confter-

siation parmi les malheureux habitans de
cette prifon’ d'état; ils fentirent alors'que ni
les Vertüs, ni les talens, di le patriotifme
né pouvoient les garantir de la profcription,
ou plutôt qu’ils ne fervoient qu’à provoquer
fon activité. Un vieillard détenu à Port-Li-

bre, qui a publié quelques anecdotes fur
Cc iij
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fa reaptivité ,svecente ainf l’arrivée. de- Mas
lesherhes:s Unifoir, dlit....il, son avoit réufti
àferdifraire par Hneconverfation;pleine d’in-
térêt; rout-à-coup on annongay l’arrivée. de
Malesberhes- &-de toute fa familles perfonne
neifut plus raffuré fur- fon fort; quand: on
vit que’la vertu de Malesherbes ,ne:ponvoit
la:garantir, ‘niïJui, ni fa famille il entra,
@1e.-premier mouvement; du” rniliou de
la douleur générale, fut de lui céder, une
place d'honneur au milien de nous. Je
Vois encore fa férénité. Cerre’ place que
vont m'offrez, dit-il, elle appartient à ceviel-
tard qu J'apperçois y car je le crois plusàâgé
que moi. CÉtoit moï qu’il défignoit. Nous
fondimes en’ larmes, lui-même avoit

peine à contenir celles que lui caufoit notre
émotion. Ë
“Énfid, le moment arriva, où la tyrannie

voulut épuifer toutes fes fureurs fur cette
famille, infortunée. Le gendre de Malesher-
bes, le père. refpectable de ce jeune homme
qui, oubliant-fon propre malheur, ne penfe
qu'à donner quelques confolationà fonayeul

à fes parens le. vertueux Lepeletier Ro-
fambo, et euleveá̀ fes enfans, transféré dans
ungautre prifon,, peu de jours après, il
périt fuc un échafaud. Le lendemain (2 flo-
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réal) les fatellites de la mort: viennent arra>

cherà leur douleur Malesberbes, fa fille, fa
petite fille, l’époux de cetté jeune péforine.
C’eft dans ce moment plein d'horreur que la

fille de Malesherbes,.fi digne de Ini qui
lui reffembloit à tant d’égards, fit fes adieux
à la citoyenne. Sombrewil,, qui’ avoit fauvé la
vie de fon -père au-2. feptembre, &lui dit

ces paroles tou'chantes‘que l’hiftoiredoit con-

ferver: Vous avez en la gloire defanver votre
père, j'ai du moins la confolation dé'mourir avec
le-mienmois 5: sat

Vonloir. peindre la fituation de l’ame de
Malosherbes, au milieu des. atrocités dont il

étoit la victimes caractérifer la cruauté-re-

cherchée de.fes bourreaux; ;;iqui éteignent
à-Ja- fois trois générations, qui leforçent
à:être le témoin-de lapertede ceux, pour less
quels il-auroit/mille fois facrifié fa vie dons

net. une idée. de la douleur profonde du

défefpoir, de trois enfans qui -fubfiftent en=
cores! c’eft une entreprife, trop au deffusde
mes forces, Mais je. ne, puism'empêcher;de,
citer ici quelques vers extraits. d’une: pièce
effimable, intitulée: Ma prifon, qui: an-
nonce, dans fonauteur, (le citoyen AL, Sé-
gur) autant de fenfibilité que: d’efprit.... Quel
efk donc.ce vieillard ?'dit-ilyn0i0v vos D

C iv



Quel eft donc, ce vieillard. &-par quelle; in
juftice

Quoi Malsherbés! c’eff toi qu’on entraîne au
fupplice

Ta fille y marche au(fi! fon époux, leurs enfans,
Sont frappés à-la-fois, l’un fur l’autre expiranst
Trois générations s’éteignent comme une'ombre

Homme pur, calme-toi dans la demeure fombre
Qui connut tes’ vertus, Pour toujours eft en deuil;
La tendre humanité gémit fur ton cercueil
Tes bourreaux font flétris, ta mémoire-etft chérie,
L’'honneur de ton fupplice a couronné ta vie,

Elle alloit fe terminer, cette vie fi pré-
cieufe aux amis du bien de 1’ humanité,
Malesherbes te montre encore lui-même. It
avoit payé à la nature le tribut que lui de-
voit fa fenfibilité "il avoit prodigué à fes ens
fans les encouragémens fi néceffaires dans

ces momens difficiles il veut ‘encore leur,
doñner l’exemple de la force”de& l'homme de

bien, lorsqu’il lutte avec la mort, ou plu-
tôt, il donne cet exemple, fans y tâcher, en
s’ibandonnant au calme fublimé qui” le ca-
ratérifa toujours, même au milieu des fouf-
frances:"'Sèsmains font liées; il s’'achemine
vers letombeau déjà il alloit franchir le feuil
de fa prifon, pour monter“für la fatale chars
rette ‘qui l’âttend; il s’entretenoit avec ceux
qui fe trouvoient près de lui 5 *fés yeuük mas
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turellement fôibles; dont l’un: clignotant
fans- celle entrevoit-à peine lés objets, n°aps
perçoivent poinit/des- obftaclés qui: font des
vantluis fon spiéd mal-affuré heurte contre
une pierre) qu’il fencontre Foilà dit Ma-

lesberbes à fon voifins ce qui s'appelle un mau-
vais ptéfage:; un Romain à ma place feroit
rentré: il coutinne!fà marchèsen-<riant,

Cette gaieté inaltérable, qui. formoit l’un
des traits les plus remarquables les plus
heureux de fon caractère ne fe démentit ja-
mais; elle tenoit à des caufes qu’il peut être
intéreflant de rapprocher ponr Ceux qui ai-
meront à connoître Malesherbes pour
ceux qui l’ont connu.

Un tempérament robutte qui“l’eùt été
encore davantage, frMaleshèrbes T'en avoit
abufé par des travaux forcés &'par des veit-
les prolongées, contribuoit, fans doute, à
entretenir en lui cette férénité précieufe
mais il la devoit-fur-tout à la ‘force de fa
raifon à l’activité de: fon imagination.
Lune l’avoit engagé:de! bonne heureÿ bri-
er les liens des préjugésdes habitudes, quiss trop fouvent les hommes les plus
éclairés; l’autre, fecondée de la mémoire
la plus tenace &/la, plus étonnante “ni pré:

Ccv



fentoit rapprochoit-fans>iceffe, avec: célét
rité, cevque déxpériehcéttetous JüsMhècies

apprenditifur chacuté dessbhsjetscod'i! avoir à
confidérerss Il lessréduifbifgainfi prompresment à levi:jifte valeur: conféquemment
ilne pouvoit éprouver audun(fentiment texas

géré, aucunide ces-fentifhens qui-condaifent
à l’enthouGafme:ou àtlatorainte. i:

c'PIRIOPOEéPptatique dans toute la ‘forcede l’expbon jamais, il ne contracta de ces
habitudes nées de l’amont. de foi, qui de-
viennent une feconde nature. Les plaifirs
de là table n"exiltoient point pour lui s<41 étoit
indifférent fur Ta qualité des mets. qui lui
étoient offerts, fur le temps auquel on les
lui préfentoit, fürid:manièredontiis étoient
fervis+, Une“cbèife;lurie botte despailles la
terre nue, tout lut éfoitrindifFérent quand iL

s’agiffoit de fe livrer aurepos. Plus d’une
fois il-palfa les nuits-fans fe coucher, &rors
dinairement,. dans les dernières/années de fa

vie il fe couchoit ä. moitié habilleý pour fe
remettre au ;travail ‘immédiatement! en: fé

levant. --Un:jour, pendant l’hiver le plus
rigoureux5»en-le-trouvaà quatre heures du
matin, la tête les jambes-nues’, fans autré
vétement que fa chemife,fans-feu, ‘écrivant
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àfon-bureau, Ikjavoit;vouiu fe-coucher.-à

deux'hbeures',aavoit Juis mémeyéreint fon.feu,
s'étoit,déshabillés; 1; an mament où il al-
loit. entrer, dans.fon lit tout. occupé, d'un
travail important qu’ilzorédigeoit, june idée

furvenue l’avoit: engagé à prendre laplume,
il ne ‘avoit paiat quittéesvictp vevnike
ILne s’occupoit pas, davantage defes vè-

temens z habit le plus“fimple étoitcelui qui
lui convenoit Je,AMlEuX 3 il n’en changeoit
presque jamais, fouvent on le pritpour
un laboureur ou un ouvrier.

Son accueil fés manières ’Ctoient fim>

ples comme fa vie; fon affabiliré cotfide 1af
attiroitla confiance de toutle monde janidis
il né dédaigna de s’entréténir avec” céluf qu
{e préfentoit,. quel: qu'il füt, on le quit-
toit avec peine pénétré de reconnoiffance
pour ‘fa bonté enchanté de:fa bonhommie.
Hom’a jdit lui. même. fouvent qu’il n’avoit
jamais ,converfé” avec ‘les: hommes.les plus
grofliers les‘ moins inflruits, fans. avoir

appris quelque, chofe quiiline, favoit pas.

Les fciences les arts utiles ocenpoient A
Particuliérementfes loifirs: mais il étoit pro-



distéufement intrüit enlitrératures foniwoùt
étoit digne des modèles qu’il s’étoit ehoifis
ddhs’ fa° jeuneffe, ilfavoit par cœur tous
lès dutéurs’claffiques ‘anciens ceux dont ta
Francé"s'hotore;?Horace, parmiles Latins
Corneillé, Racine’, Lafontaine, Molière
Voltaire, parmi lés'thodernes,"étoient ceux

qu'il rélifoit fans ceffe. Racine étoit celui

qu'il citoit le plus fouvent, ces citations
étoieni fonvent accompagnées’ de remarques
pleines de fagacité &"dé'profondeur, que
j'aurois bién voulu pouvoir recueillir.

Ii contoit avec une facilité un intérêt

qui-n’appartenoit qu’à lui, &,il étoit difficile
de paîer une heure dans fa fociété, fans

être frappé. de vingt anecdotes plus piquan-
tes plus neuves les unes que les autres,

Ce n’étoit donc point pour flatter (a‘va-

nité décorer leurs fiftes du nom d’un homme

puiffant que les trois académies la fo-
ciété d'agriculture l’avoient admis. Il avoit
été‘nommé al'académie dés fciences'en 17503
à celle ‘des infcriptions belles-lettres en

1759,‘ à l'académie‘ françoife en 1575,
Combien de fâvans académiciens avoient
moins de titres que lui!
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Je n’ai pu:qu’indiquer ceux qui lui don-
nent des droits à figurer d’une manière fi ho-
norable dans la république des lettres. C’eft

aux amis nombreux qu’il y.avoit, à publier
des, détails que je ne;puis réunir ici. Plu-
fleurs.de ces amis n’exiftent plus, mais il en
eft encore un grand nombre dont la voix fera

écoutée plus favorablement que.la mienne:
par exemple, André Thouin,, Charles l'Héris
tien, Gaillard, «Abeille, Fuffieu,. Tefjier
Cels, Daubenton, &c..

Je ne m'arrêterai pas non plus aux preu-
ves.multipliées qu’il donna de fa bienfaifance
de la bonté de fon cœur. Il étoit toujours

prêt à accueillir, à confoler à fecourir ce-

lui qui, fouffroit ou. qui éprouvoit des be-
foins il s’identifioit en quelque forte avec
lui; il follicitoit de lui ces épanchemens in-
times. qui font le premier foulagement dans
le malbeur il lui prodiguoit enfin tous les
fecours qui étoient en fon pouvoir. -Sou-
vent même il alloit au-delà de ce que fa fors
tune fembloit devoir lui permertre ces ex-
cès de bienfaifance devinrent fi muitipliés,
qu’il fe vit obligé de s’impofer la loi, de ne

toucherà-la-foisà terme fixe qu’une fomme
déterminée. Encore cette précaution fut-
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elle quelgueFois ihutite*Un jour, éntr'au-
tres, jé füs témoin ‘dée reproches que lui
faifoit un honime dé'bien; Yon ami, auquel
il’avoit ‘confié la‘goffiôn de fes‘affaires. “II
en avoit recu, le matin même, la foimme

qui dévoit lui fervir pour fes dépenfes’ d’un
mois, &“il l’avoit donnée à un indigent:
Malesberbes Tui peivnoit la malheureufe fitua-
tion de celui qu’il avoit fécouru avec le

rême intérêt &la même chaleur qu’un autre
auroit misà plaider fa‘propre caufe. Pons
voyez bien, ajouta-t<il, queje me pouvois pas
faire autrement.
‘Sije voulois rapporter’ tots les traîts dé

te gente que le hafard ni’à dévoilés, cette

notice palleroit les bornes qui me font preferis
tes. Je défire qu’elle fuffile pour faire cons
noître Malesherbes, tel que je lai connu mois

inême je défire encore plus que fon éloge
foit entrepris par une maïn plus exerééë que
la mienne, Guidé pat l’amitié la recon-
noiffance ‘j'ai répandu ‘quelques fleurs fur
fon tombeatt; c’eft aux falens diftingüésà y
attacher ‘utre grirlande ne puiife jamais
fe flétrir.

Mulris ille quidem flebilis occidit
Nulli flebilior quam imibi,

sn HORAT; où
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‘Malesherbes leftmort-âgé.de 72 ans,
mois:&15 jours, “Il m’aVoit en/qüe) deux
filles,0& le feul héritier mâle qu’ellesiniaient
dontié eft Lonis hepeletiérRafamba:, jeune
homme:de la pitis/belle;efpérante,

2, i i»
Sur le. bonbeur par Dèlg:

CToix.

Es defir d’un être raifonnable eft de
parvenir au bonheur c’eft 1à le point où
tendent tous les hommes; c'eft pour y arri-
ver qu’ils bravent la peine &sle danger, qu’ils
s’expolent fouvent à la mort... Mais que-le
nombre de ceux qui l’atteignent eft pétit:en
comparaifon de la multitude qui court; ‘fe
difperfe, fe choque &'fe renverfe pour y
toucher Combien de gens s’en éloignent,
parce qu’ils s'égarent Combien n’en voit-on
pas, c’eft le plus: grand nombre, qui le
Paffent, faute de l’avoir apperçu Ce-feroit
doncirendre un grand fevvice à l’h

umanité,

4
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quede lui montret-cerhut-fi défiré. Bien
des-philofophes l’ont déja effayé mais il y
a grande apparence: qu’ils fe font trompés
eux-mêmes, où qu’ilsn’ont paint été enten-

dus. Je ne fais’ pasalTez préfomptueux pour
me flatter de l’indiquer. Et puis, quand je
le pourrois-ferois-je-fur-d’être écouté

Dans l’état de nature (cet état n’eft plus

qu’une chimère) l'homme robutte, agile, eft
heureux jusqu’à ce qu’il rencontre un être
plus ‘fort plus agile qui l'attaque: il fuit
fans honte, pourfuit fans gloire; il ne
craint la faim que lorsqu’il l’éprouve; faproie
fait fon bonheur, il n’eft pas plus cruel
en la dévorant, que nous ne le fommes af
fis autour des tables couvertes d'animaux,

auxquels nous avons fait donner la mort,

Si, dans fa courfe, il apperçoit une fem-
me, lœil enflammé-par le défir, ‘il voleà
elle, la faifit5 il ‘ne loi dit point qu’elle eft
belle, mais il-le lui prouve: bientôt il-la
délaitfe parce que fon amour paîte auffi vite
que fes plaifirs. Les craintes de l’infidélité
n’approchent jamais de fon cœur l'avenir
né s'étend point devant lui: Sans prévoir le
lendemain il s’endort dans les ombres de
la nuit, fe lève avec l’aftre éclatant: qui

diffipe
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diffipe les: ténèbres: Après avoirlong-temps
erré dans lés- plaines y parcoüru les bois;
après, avoir-fôuvent échappé aux dangers dont
il perd-àl’iniftant le fouvenir, il fent fes for-
ces. s’affoiblirs. mais la penfée: de-la mort ne

vient jamais l’attrifter elle le furprend fans
qu’il y ait fongé. Comme le chêne, dont
les ratnéaux-éténdus répandoient au. loin la
fraicheur l’ombrage fe deffèche tombe
en pouffière, -il fuccombe:&-fubit, fans le
favoir Je‘ fort inévitable.

IL auroit été. bien inutile.d’indiquer à-cet
être, plus ‘heureux «que -nous fans doute la
route du bonheur; la nature elle-même y
faifoit-marcher.- Depuis quenous avons mé-
prifé fes confeils, que-nous nous fommes
fouliraits à fon empire 3 depuis-que-nous
avons eu l'imprudence,» aveugles que nous
fommes!« de nous féparer-de notre guide,
nous devrions chérir, nous attacher à l'homme
clair= voyant’ qui daignerait: mous en fervir.
Mais, combién-n’auroit-il.pas d’obftacles à
furmonter avant de nous frayer le. chemin.
Combien n’auroit-il pas de ‘préjugés à dii-
per, avant de nous amener au-terme definé

U faudroit, pourainfi dire, qu'il.nous y trai-
Nât &iceme fergit qu'après nous l’avoir fait

N.Cd IL. Nr, V. 1796. Dd



foucher qu’il pourroit obtenir-de nous quel-
que reconnoiffance, Comment-défabuferoit-
il l’homme qui ambitionne les:dignités, par-
ce qu’il croit qu’il n’atteindra le’ bonheur,
qu’en fe portant au-fommet des grandeurs
du pouvoir?

Infenfés que’ vous êtes! ‘diroitil à cette
foulé ‘d’hommes qui fe tourmentent toute
leur‘vie, meurent exténués par la peine

le fouci infenfés! que voulez-vous?

Quel eft l’objet de vos foins, de vos empref-
feméns Defirezevous autre chofe que de vi-

vre, &'que de vivre ‘heureux? Commencez
donc par conférver ce corps fragile dont'les
affections réagiifent fur votre ame 5 ne l’als

térez pas par l'envie; parce que lorsque vous
aurez acquis ces riche(Tes, “pour lesquelles
vous fermez votre cœur à l'humanité, vous

n’en pourrez plusjouir, Cet'or, ajoutéroit-
il, cet or qui vous éblouit, n’eft-il pas pres-
que toujours'la première caufe de vos pei-
nes N’eft-ce pas lui qui accabie le vieillard
d’infirmités douloureufes N’eft-ce pas lai

dont la poiffeffion coûte tant d’inquiétudes;

la perte tant de regrets? N'’eft-ce pas lui
qui vous environne de valetsfripons, d’amis
perfides, d’enfans dénaturés Sile plus doux



plaifir/de l’opulence eft de répandre une par-
tie de fes richeffes fur la mifère, pourquoi
voulez-vous commenter par faire des mifé-
tables, en envahiffant tout ce que vous pous
vez faifir Le plus riche des hommes, vous
le favez, eft celui qui, peut fatisfaire tous fes
defirs.” Effayez de diminuer les vôtres; cer
la vous fera plus facile que d'agrandir vos
poffeffions. Au lieu de confier vos enfans à
d’élégans-gouverneurs élevez-les vous-mé-
mes, ils vous. en aimeront d’avantage. N’a-
yez. pas ‘lanfolie de croire que.de vaîtes ap-
partemens. vous foient néceffaires. Si cela
étoit, combien d’hommes qui vous valent

manqueroient du nécefeire! Variez vos mets
ne les multipliez pas; ils vous en paroi-

tront meilleurs, Ne vous ruinez pas pour

des cuifiniers qui abrègent vos jours pour
des chevaux qui les mettent cn danger; pour
des maitreffes qui abufent de vos foibleTes

les dévoilent; pour des honneurs dont le

poids vous accable vous livre à l'envie.
N’abandonnez pas votre âme au defir de com-

mander parce que VOUS en aurez plus de
peineà obéir. Ne cherchez point à humi-
lier vos ennemis; il eft fi aifé de n’en point
avoir

D d ji}



fi prouveroit enfuite que fe bien-le plüs
prétieux, eft la‘paîx de l'âme unie au plaifit
du cœur; qu’elté“n’eft jamais goûtée-par le
méchant, par l'ambitieux par-l’avare: Il
ous feroit fentir “que parmi les “habitans
d'une terre féconde, il ne doit Ÿ avoir d'au
tres maiheureux que l’homme malade fouf=
frant

Si la multitude étonnée le ‘conjuroit de
vouloir la guider vers'le point qu’il lui‘auroit
fait entrévoir, il daïgneroit au/moins lui en
‘tracer la-route; il lui feroit comprendre que
les befoins de l'Homme font les feuls liens
de la fociété que“Tes! befcins-phyfiques le
condamnent au travail; que ceux ducœur
én Addtciffent' les peîhes que l’homme cruel
injufte qui rejette farte Foible qu’ilopprime

1e foin de lé nourrir, en eft puni par l'ennui,
’par les maladies que l’oifiveté traîne à fa
‘fuite; que la portion d'hommes la plusutile,
la plus honorablé,” eft éelle qui combat fans
rélâche l’ennemi’commun, la famine; que
parmi des étres-que'la nature a rendus tous
évaux, le mépris ne doit tomber que fur le
méchant, D’après des vérités ff fimples
dictées par la fageffe, on entrevoit déjaiquels
foroient les principes de fa législation. Per-
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fuadé:que”le meilleur gouvernement eft: ce-
lui où il y a le plus d’heureux, qu’il eft
impofible que. le grand nombre foit jamais
le plus riche, il n’attachéroit point le bons
heur aux richeffes, mais à la vertu, à l'hons
neur,:.à l'induftrie, aux grands talens, Le
chef de l’état n’y feroit.confidéré que comme
le père d’une famille immenfe, chargé du
bontieur, de la confervation de tous“les
membres-qui la compofent. Mais comment
les rendra-t-il heureux? Comment les con-

fervera-t-il Voilà la, difficulté qui n’a point

encore été levée. O hommes! ne voudrez-

vous {jamais l’applanir! Vous répétez fans
céffe-que.le bonheur confifte dans, la faculté
de fatisfaire tous fes befoins quels font les
vôtres La nature vous a-d’abord foumis à

celui qui commande impérieufement à tous
les animaux y à la faim, Elle feroit bien
cruelle, cette nature, la mère de tout ce qui
refpire, fi elle ne vous eut pas donné le mo-
yen d’appailer un befoin‘fi preffant. Vous
le favez, ingrats, fi vous avez le droit de
l’accufer, de lui faire des reproches Elle
vous a placés fur une terre fertile, dont le
{ein eft une fource intariffable, où vos mains

peuvent puifer l’abondance.

D d üj
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La foif, cet autre’ befoin irréfiftible que
vous éprouvez,, vous pourriez l’étancher
dans les fleuves qui'embelliffent votre féjour.
La nature bienfaifante ‘veut bien Vous offrir

vu fruit délicieux, dont le jus doux falu-
faire difipe la/mélancolie jouiflez de fon

préfént, mais n’en'abufez pas.

Elle vous #‘expofés ’nuds’aux’ atteintes

d’un'air quelquefois trop 'âpre 5 mais vous
a-t-elle laiffé ionoret'lè môyen de vous en
garantir Les’ Eskimaux, les Lapons, ces
hômmes fi petits, f flupides, ne l’ont- ils
pas-trouvé? N’ont- ils pas fu fe couvrir, fe

conftruire des huttes Vousy qu’elle n’a
point placés près des glaces étérnelles; vous,
qu’elle a environnés de forêts peuplées d’a-
nimaux qui fayent devant vous, il vous eft
encore plus aifé-de vous vêtir, de vous'bâtir
des maifons, puisque vous dédaignez les ca-
banes.

Convenez done maintenant que le bon-

heur eft près dé vous; que pour le faifir il
vous fnffit de cultiver la terre, de planter la

vigne les arbres qui vous donnent des
fruits d'avoir des troupeaux dont la chair
vous nourriffe, dont la toifon vous couvre.



Lorsque votre bienfaiteur aura pourvu â
vos/ befoins -phyfiques en multipliant les
magafins remplis de vos récoltes qui de-
viendront le tréfor public, il s’occupera de
vos plaifirs: il n’autorifera point ces jeux,
‘enfans de l’avarice, mais il encouragera la
danfe la mufique, les courfes, la lutte,
tousices:amulemens. qui nourriffent lecou-

rage donnent de l’adreffe.

Il bannira, par de fages réglemens, ja
pareffe l’ivrognerie. Célui qui élèvera là
jeunelfe où qui foulagera l’humanité fouf-
rante; celui qui rendra la juftice, fera dif-
penfé du travail des mains recevra en
denrées, en vêtemens, le prix de fes foins
la récompenfe de fon équité.

Le poête qui, par l’harmonie de fes vers,
la füblimité de fes idées, élèvera les ames

les enflammera de l’amour de la patrie;

l'écrivain qui infpirera le goût de la vertu,
de la bienfaifance le muficien qui, par la

grandeur le feu de fa compofition échauf-
fera les cœurs; le peintre, le fculpteur, qui
immortaliferont les adtions éclatantes; en-

fin, tous ceux qui, en cultivant/les beaux-
arts, contribueront an bonheur de la fociété
ou à fa gloire, feront adoptés nourris par

D d iv
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elle Maïs ‘avant d’obténir‘céttefaveut, il

faudta donner là'preuve di plas grand: tas
lent. vax,2n

Tout le fecret du législatenr, ‘pour entres
tenir la paix fera. de faire régner la juftice
l'humanité.

J'avoue qu’il’aura un ennemi “terrible à

combattre, l’amour, cette pation fr'impé-
fueufe mais il faura qu’en lui oppofant trop
de réfiftlance on le rend furieux; qu’en lui
eédant, il s’adoucit fe laiffe enchainer, Il
emploira donc la rufe avec cet ennemi re-
doutable. Je m’arrête, parce que la
froide raifon qui, m’éveille vient de diffiper
mon rêve,
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Fragmens du teflament.o du
Coufin Facques.

Fevi etait/fix"heures da matin; c’étoit I
l’aurore funèbre durećimg octobre ou treivevens
démiaire. Fembraffai d’un coup-d’œil tous
les événemens qui devoient enfangiauter cette
fatale journée

3) Louis-Abel Befroy de Reigny, d
le Coufin-Jacques, (nom qu’il a pris com-
me auteur de plüfiéurs ouvrages eftiïhés, tels
que les lunes,*& quelques Opéras'=comi-
ques, très-biehaccueillisdu publics) fecrétaire
des vainqueurs de la Battille, vite--préfident
du' comité-civil, séleQeur de la commune de
Paris “Ami zélé de tous les braves. gens,
quelque foit leur opinion de quelque fobri-
quet qu’on les-baptife: ennemi juré des fac- il
tions, des intrigues, des larmes du fang, 8e
de touresles gentilleifes à la mode* "C’ett V0
ainfi qu’il fe qualifie lui-même. Nous fache-

rons par ces fragmens de mettre nos lecteurs à
portée du jugement, qu’un journal allemand

vient, de porter du pauvre Coufin-Jac ques, 068
de fon teftament: Ce même journal affure, E

D.v
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Membre du comité civil”de ma fection,

après avoir conftamment prêché la paix
la modération, qui furent toujours l’effence
de mon caractère de mes principes, après
avoir lutté en vain contre. des cœurs aigris

par la tyrannie, contre des efprits exafpérés
par la haine, contre l’erreur l'exaltation
de tous ‘les partis, après avoir inutilement
recommandé, au moins au nom du falut

public pour l’intérét dechaque famille, :de
refler calmesfur la défenfive d7 de: fe bien gars
der de jamais attaquer Je revins à mon pofte
vers le foir Quel fpectacle! Des pères
de famille expirants, des hommes mutilés
par la foudre, des cadavres traînant après
eux des-ruiffeaux de fang humain, furent
apportés ‘au’ milieu de nous pour qu’on les
panfät. Je fixais mes regards abbattas fur
tous céës malheureux, qu’on expofait fuccef-
fivement à nos yeux L'un d'eux à qui

que .c’eft par pure perfifiage par allufion à
une tête de mort, qu’on lit à la tête du livre:
orné du portrait de l’auteur. Voilà
ce que c’eft que facrifier la vérité à un bon-
mot, car ce portrait nié fe trouve tout en
grand, vis-à-vis du titré, tel que
nous venons de le faire copier



j'addreffai la “parole (it avoit-le bras droit
emporté) tournant vers moi fes regards mou-
rants, fembloit m’exprimer tous fes regrets
fur la défaite de.cequ’il/croyoit le parti ré-
publicain. Ah! s’il ett vrai que'certe grande
tataftrophe foit-le fruit d’une confpiration
contre la république; il eft vrai auffi, je
le prouverai dans ce teftament, que cet in-
fortuné moribond'fut, comme nous, la dnpe
desapparences que'la presque totalité des
Parifiens fut entraînée dans la même erreur,
fans pouvoir s’en douter,

Voilà donc, difoisje en moi même en
contemplant ces débris de corps humains,
voilà le beau réfultat de ces révolutions, tou-
jours entreprifes au nom de la liberté,
foujours conduites par les factions, à l’avans
tage de la tyrannie!”

À chaque coup de canon, qui frappoit
mon oreille épouvantée je m’écriois avec
la rage dans le cœur “voilà deux cents fa-
milles dans la défolation. Voilà deux cents
otphelins’dans la mifère! “Voil3 deux

cents époufes dans les larmes! “que de
douleurs! que de maux! quelle infamie!
tour-cela, pour qui? pourquoi
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Enfin, me:pouvant pluS-fupportes ceifpets

tecle: d'horreur, ‘sje «vinsi:trouver lin jeune

homme qui-commandait:uñ de:cès détas

chemens j’étois fans: armes, n’ayant® jamais
fù manier un fuûk;v j'avois-laiffé mon fabre
chez moi,...- Ce jeune homme, dont j'ai fait
le fort; en-le faifant revenir: de l’armée,

en le plaçant avantagenfement, ainfi.quefon
père, dont il a toujours été. le digne foutien,
coïntenoit fon bataillons-dans la cour-de:Ja

fection ,dont- aucun de: nos. citoyens/n’eft
forti; il fembloit.avoir preffenti les s£u>
neftes réfultats de cette journée.

La configne étoit de ne laiffer fortir per-
fonne de l'enceinte de la feCtion. Je pris ce
jeunc homme en particulier; le défefpoir du

courage le calme dela prudence femblaient
S’alliér énfémible dans fes traits de fa phyfio-
nomie fon cœur acceflible à tous les fenti-

mens honnêtes, m'avoit voué unereconnaif-
fanct fans borne, &'il'melà prouvoit chaque

jour par de nouvelles marques d’eftime, dé
tendreffe dé tefpect.

Mon ami, lyi dis- je; nous fommés per-
dus!.ce que j'ai prédit eft arrivé; Si les:Pas

rifiens nefont pas aujourd’hui le jouet d’une
factionj fans le favoir ils font, à coup für,
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la vittime.de leurzèle: Vousallez'cesjourss

ci-entendre parler (d’une grande confpiration,
que je ne connois pas plus que vous. La ter,
reur‘va‘revenirs &les paffions &vles ven»
geances feront: de la partie. Tel-&' tel dé-
puté‘quiont des intérêts perfonnels à faire
valoir,:vontrprofiter: de ‘cer évérenient, qui
leur donne aux yeux:duw peuple un grand cré-
dit une grande apparence de juftice's la
convention ‘en. maffé va-pünir les meneurs.,
les chefs !&les aviliffeurs. Mais les méchants
abuferont desfes/intentions3: ils confondront
les menés avec les /meneurs les hommes de

bonne: foi avec leschefs les avertifleurs
avec les ‘aviliJeurss: il reft fraifé de facrifiet
l'idnocence,, quand: on facrifie des hommes
en maffe. Il ne faut qu’un intrigant dans
l’affemblée, qui tonne contre l’action la plug
fimple la plus naturelle, qui noirciffe
l'homme du monde le plus eflimable, pout
que, dans lemoment‘d’un enthoufiafme unis

verfel, il foit tout-à- coup-répaté pour va
monftre; pas un député n’auroir-affez-de

crédit pour le fauver. Adieu, mon ami,
la providence m’a déjà fait échapper à de
grands dangers comme par-miracle elle me
protégera peut être encore aujourd’hui:

ï

Quelques’ talents, une originalité remar-
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quable, des ouvrages trop connus, quelques
vérités échappées à ma franchife, m'ont fait

des ennemis parmi quelques hommes en pla-
ce, qui vont'avoir demain plus de crédit-que

jamais. Vous croyez cela? J'en:fuis
für; fouvenez-vous que je ne vous ai“ pas

encore fait une feule prédiétion, qui ne fe

vérifiât. On veut rétablir le goxvernement
révolutionnaire fous une nouvelle forme: on

n’y réuffira pas long-temps, parcequ’il eft
dans l’ordre des événements, que l’opinion;

qui va être retournée pour un moment, res
vienne enfuite avec plus de force au-but où
elle tendait, qui eft la juftice le règne des
lois. Mais, en attendant cëtte jufticey le

caprice feul va dominer on va encoreabu-
fer des chofes avec des mots le palfage ne
fera pas long; mais il fera orageux les ar+

reflations vont recommencer de plus belle,
les comnbi/fions militaires, les fufillades- &-les
maffacwes C’eft un grand malheur; mais
tel eft l’ehchainement néceffaire des viciffitu-

des de notre affreufe révolution. Une dé-

nonciation fans preuve fera accueillie comme
fi clle étoit appuyée de mille convictions, Je

me défie de ceux qui travaillent dans l’oms-
bre; provifoirement on vous arrête provi-

foirementon vous incarcère; provifoirement
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oh-vous-juge tant.bien que. mal; provifoi-
rement on vous. égorge Adieu! Les
oreilles du lièvre. pourtoient fort bien pañfec
pour des cornes. N’attendons ni honneur,

ni) générofité de certains hommes, qui ont

donné la mefore de leur moral. Je vais dans
mon réduit faire mon reffament; il peut être
utile'à bien dumonde; fi je meurs, ilreftera
pour venger ma,mémoire fi je ne meurs
pas, j'aurai toujours éclairé plufieurs de mes
concitoyens.”

D'ailleurs, ajoutaije en moi-même, il ne
S’attehd pasà la mort; an contraire, c'eff pars
cequ’on s’y attend, qu’on cherche à l’éviter
c’eft en cherchant les moyens de l’éviter,

qu’on peut en effet s’y fouftraire; le proverbe
a donc raifon ‘qui dit qu’on nemeurtpas pour
Faire fon teflament je fuis bien de l’avis
de ce philofophe charmant, qui prétend qu’on
ne meuri que le moîns qu’il ef poffible, da” que
tout mort qu'on eff, on tâche encore de teniy à
la vie on’ s'accroche à des épitaphes à des mos

numents, comme un homme qui fe noie,

Le jeune homme donna l’ordre aufaction-
aire de me laiffer fortir. ignore la detli-
née de ce jeune:homme; mais il s’elttrouvé
feul chargé de commander pendant plufieurs
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nuits, il eff poffible que dans l’erreur géné-
rale qui entrainoit les ‘efprits, il ait été for-
cé par ées-concitoyenñs de donnerdes ordres
contraires aux décrets'furvenus depuis 75:

Mais je oarantis fur mä'têté la pureté ‘de fon
civifmé; il eft’ peut-être expirant, hélas! au
moment’ où j'écris ceci”. 72 c’eftf-unrfils
nique, rempli de falents'&'de vertus!
Sa pauvre mère n’avoit que fon travail pour
fufténter'fa vi&! Son père:eft abfent

Quel retour lui préparez- vous bommes
barbares! s’il voit, en rentrant à Paris, paf-

fer devant lui le tombereau funèbre Qui
traine fon fils à l’échaffaud!

Il était huit heures du foir le carnage

s’animoit de plus-en plus Les rues
étaient illuminées. Cette lumière n’étoit pas
celle des réjouiffances d'autrefois, tant il eft

vrai que les chofes femblent changer de na-
ture par leurdeftination, quoiqu’au fond el-
les foient toujours les mêmes! je tra-
verfai lentement une grande portion de cette
capitale immeui(e, fans avoir même une canne
à Ta ntain” cachant‘mhes'larmes fous len-
foncement dé-mon chapeau rabbattu, Quel
tableau lugubrentent värié! desfemmeséplos
rées jettant les hauts cris, avec de tendres

enfans
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enfans dans leurs bras; des pères. rédeman-
dant leurs fils Des bataillons fans chefs,
fans ordre, avançant ou reculant félon les
nouvelles qu’ils apprenoient Des ci-

toyens rentrant chez eux avec-leurs armes,
en pouffants de profonds foupirs Des grou-
pes d'ouvriers; portant far leur vifage l’em-
preintede la défolation &-de-la rage 3104
J'atrette que par-tout j’entendois dire: c’en
eff fait, Paris eff perdu La terreur va-ree
venir. Les Facobins vont mous égorger!.
C’était une erreur, dita-t-on. Soit; je le
veux, mais ce cri général en‘était il moins
le thermomètre de l’opinion? cette opi-
nion n’était donc pas dans la majorité des
citoyens de Paris relative au prétendu maf-
facre de la convention, mais bien à la crainte
feule de voir revenir le régime révolution-
naire.

Des piquets d'hommes armés, ‘poftés au
coin de plufieurs rues, me demandèrent où
j'allais ainfi fans armes: Pélas! je n’en fair
rien, dis-je anx uns; laifez-moi, je vais
mourir dis-je aux autres; perfonne ne
M'arréta perfonne ne fut étonnéde mes ré-
ponfes; chacun jugeoit de l’état de mon cœur
parle fien,

NCdLNA. 1796. Ee
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Arrivé fur les neuf heures au bout du

fauxbourg St. Marceau dans une-rue très
peu fréquentée, je m’arrétai un moment en
face de cette allée chérie de la maifon qui
m'avait fervi plufieurs fois de réfuge contre
les pourfuitesde latyrannie, fous le bien heu-
reux règne de la liberté! Que le ciel conferve
cette mafure m'Écriai-je avectranfport, j'a-
vois donc:bien prévn qu’elle me ferviroit encore
il m’eft-pas befoin des révolutions pour faire fen-
tir au philofophe tout le prix des chaumières,
La cabane du pauvre échappe à la foudre qui

frappe les palais.

Je parloisencore, j'allois entrer, quand
un groupe de femmes, qui n’était pas loin
de là, s’écrias voilà le Coufen ‘Jacques! il
étoit pourtant neuf heures du foir; mais il
étoit fi rare de voir dans cette rue d’autres

hommes que des ouvriers revenants de leurs
travaux! d’ailleurs, depuis la mort de
Robefpierre, époque à laquelle j'étois retour-
né coucher dans mes foyers, j'avois été fou-
vent vifiter mes anciens hôtes ces gens re.

{pe(tables qui m’avaient donné leur maifon
pour afyle, lors même qu’un décret pronon-
cait la mort contre quiconque recélerait un

profcrit; j'étois connu detout le quartier.
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À ces mots: voilà le coufin Facques! ne
fachant trop quel parti prendre, je ne vou-
lus pas néanmoins retrograder fur le champ.
Moins on eft conpable, plus on craint de le
paroître dansles temps d’orages politiques;
car c’eft toujours fur l’innocence la plus'ave-
rée, que fe dirigent les foupçons les plus in-
famans. Le fcélérat eft tranquille, il mar-
che tête levée, parce qué l’anarchie ne pro-
tège que lui. l’'honnête homme fe cache
le jour; il ne marche que la nuit il mat-
che en tremblant!

Je joignis ce groupe de femmes, je
leur dis: Hélas! oui, mes amies; vous me vp-

Jez encore profcrit, ou, du moins, Just le point
de l'être! Eb! pourquoi vous êtes un f
brave homme! brave homme ou non, jéfuis
életteur c’eft affez; qui fait où nous conduira
tout ceci. Ne vaut-il pas mieux chercher un

afyle, jufqu'à ce que le temps la réflexion
ayent diffipé la prévention, fait taire la ca-
lomnie? Ab! vous avez raifon en
tout cas, s’il n’y sont pas encore dans la mai-

fon où vous allez, nous avons des, matelats à

votre fervice Bah! cela fe pafera mieux
que vous ne penfez, reprit Une jeune femme,
l’amie de la maifon en queflion c’effque,

E e ij
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voyez vous 7 ajouta -t-elleen fe tournant vers
les antres, ce monfreur là, c’efb un auteur; de
:l a un efprit qui travaille zonjours; il fe fait
des fantômes il voit toujours tout en» noir on
ne fonge “peut-être pas à lui Eb bien,

qu’eft ce que cela fait téprit une autre temme2
Moije dis qu'il a raifon, le pauvre cher bom-
me; trop de précaution ne nuit jamais; alles,
citoyen; vous. faites bien de vous. cacher; n’a-
yez pas peur, on ne vous vendra pas dans notre

quartier

Entré dans la maifon, je repris mon ré-

duit ordinaire. Je l’avois deftiné pour cer-
tains législateurs de mes amis, ên cas que la
convention par un de ces coups du fort

qu’on n'attend pas, mais qu’il faut toujours
prévoir'en révolution, eût pu courir plus
tard quelque danger. Mais ce qu’il y a de
plus fingulier, c’eft qu’un Jacobin outré, an-
cien membre d’un comité révolutionnaire,

ancien municipal après le ro.‘août, ancien

commiffaire'du pouvoir exécutif du temps
des cordeliers, dénoncé dans fa fection après
le premier prairial comme un terrorifte avés

ré, avoit occupé pendant un mois le même
réduit qui m’avoit fouftrait aux fureursdu

Jacobinifme; pendant qu'il y étoit je
fis plufieurs démarches, j'écrivis nombre
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de lettres Cinfruttueufesà la' vérité mais
qui n’en exigèrent pas moins mon femps
mes foins)'pour‘lui faire fecouvrer fa lis

berté. On juge bien qu’il eff enfin parvenu
àd'obtenir;is mais il paroiffoit fi fûr desfon
fait, qu’étant fous les liens d’un mandat d’ar-
rêt, il chantaityvdé divertiifait, defcendait
miême chez tes voifins en plein jour réga-
lait fes amis dans: fa- retraite ‘dur lieu que
moi lorsque je l’occupais cêtte retraite,
non feulement je me gardais bien de fortir
de me montrer, même le foir, mais je n’o-
fais qu’à peine marcher me moucher je
parlais toujours à voix baffe; cette capti-
Vité a duré plufieurs mois; car j’étois für
que, fi j’eufle laiflé, par le moindre indice,
franfpirer mon féjour dans cette folitude,
l’acharnement des affafins ne m’auroit pas
fait orâce d’un feul trait de cruauté. Telle

eft l’idée que j'ai conçue du règnetyrannique,
qu’on a décoré du beau nom de liberté; cette

idée, rien ne l’affoiblira dans mon efprit;
cette idée, rien ne l’arrachera de mon cœur,

qu’elle a révolté, indigné ulcéré pourla vie
cette idée, enfin, aucun confeil. d’amis, au-
cune forme de-raifonnement ne pourra ja-
mais parvenir à l’adoucir, ni même à en at-
tenuer l’horreur dans mon âme parceque

Ee ij
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c'e à force ‘d'obfervations d'études que
je l’ai acquife; parce que l’expétience mille
fois répétée n’a fervi qu’à-m’y- confirmer,
parcequ'enfin le cœur de l'homme probe,
honnête, fenfé fur-toüt humains, ne s’ac-
coutumera jamaisà un gouvernement de fans,
de quelque voile que ce gouvernement:s’en-
veloppe, pour couvrir aux yeux “du peuple
les actes arbitraires des foi difant patriotes.

Quand je fis paroître ma conffitution de la
lune, le cruel trente-wn mai qui a enfanté le
terrorifime le plus caractérifé dont on ait
Oui parler de mémoire d'homme, venait d’ar-
river. Ce qu’on ofait le moins faire alors,
c’étoit d'écrire; ce qu’on auroit écrit le
moins, c’étoit la vérité cependantma
haine invétérée pour toute efpèce de defpo-
tifme, furtout mon harteur pour l’effu-
filon du fang humain, font exprimées dans
cet ouvrage avec une hardicife une éner-

gie, dont je n’ai vû aucun modèle en France
à cette redoutable époque.

J'avois pourtant déjà eNuyé mille chagrins
à caufe de ma franchife de mon amour

pour la liberté, mais aücune confidération
ne m’arréta, au moins j'ai éu'la confolation
de voir une grañde partie de mes idées ré.
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publicaines adoptées par la’ commiflion des
onze, qu’elle tes ait prifes de moi, qu’elle les
ait tirées de-fon fonds, toujours ef il vrai
que ces idées étoient connues deux ans aupa-
ravant, puisque je les avois publiées en mai
1793, Il eft vrai que-cette fatale conjtitn-
tion de la lune.me valut mille dangers mil=

le perfécutions dans la fuite je dois donc
compter auffi fur les perfécutions les dan-
gers que m’attirera’ce zeflament; il n’impor-
te, j'aurai le même courage, ‘avec plus de

referve cependant pour ma fûreté perfonnei-
le, jufqu’à ce que je voie un gouvernement

quelconque remplacer l’arbitraire les paf-
fions. Car il n’eft rien au monde: de: fi dé-

fefpérantque d’être maffacré fur un échafaud,
comme un confpirateur un ami de la ty-
rannie, au milieu des huées féroces d’une

multitude aveugle, qui ne conñoît point la
vérité, précifément pour avoir eu le courage

de fignaler les. confpirateurs les tyrans
précifément pour avoir cherché à affurer le
bonheur la liberté de cette multitude in-

fenfée. Au moins, je verrai, cette fois,

s’il eft vrai qu’on veuille enfin établir le régne
des loix car fi on le veut tout de bon, il

S’établira, mon livre me vaudra la cou-

ronne civique, due à la franchife. républi-
Ec iv



caine; fi on ne le veut pas, il eft indubitable
que cet opufcule fera profcrire fon auteur,
comme l’a fait le club de bonnes gens en 1792,
la’conflitution dela lune en 1793; Or, cette

profcription nouvelle, qui transformera ens
core ma fenfibilité en royalifine, ma véracité
en audace, ma logique même en: con/piration,
juttifiera-pleinement l'opinion que je vais dé-
velopper fur les derniers événemens le
lecteur le plus incrédule le plus opiniâtre
fera forcé de dire: le Coufin Facques a en

raifon! puiffent-ils ne°le pas dire!
puiffé jeavoirtort!

O véritable efprit durépublicanifme que
ceux qui te conçoivent font rares dans la fo-

ciété! c’eft pourtant à ta perfection qu’il faut
tâcher d'arriver en France, fi nous‘voulons

enfin que le fyftême républicain, qui nes’eft
encore montré qu'en paroles, fe réali fe parmi
nous! fi nous n’atteignons-pas précifément
ce but, efforcons- nous, du moins, d’enap-
procher car la république mal-entendue eft,
de tous’ les gouvernemens le plus vicieux

le plus défaftreux- Puiffions-nous
donc, à-force d’être inftruits par le mal-
heur acquérir les vertus les lumières,
dont la maffe- impofante’ peut feule fors



441

mer l’efprit des républicains Qu'ils font igs
norans ou pervers, :ces'hoiïnmes d’un jour,
qui fe préténdant républicains: exclufifs
condamnent impitoyablemienr..comme rova-

liftes tous ceux qui n’ont pasteur opinions
Infenfés! vous parlez de tépublique!
vous ne’ favez pas encore ‘ce ‘que c’eft que

la république! vous vous'arrogez exclufi-
vement un titre fes fentimens qui vous

appartiennent moins qu’à’ d'autres! vous
accufez précifément les hommes dons la mo-
defte érudition, les vertus privées les pen-
chans républicains vous commiandent le re-
fpect! lesicitoyens, qui favent mieux que
vous ‘ce que, c'eft qu'une république, qui
avoient l’âme laconduitérépublicainelong-

temps avant la deftruction de la monarchie,
qui pratiqnoient la république, quand vous
n’en connoiffiez pas même encorelenom; ces
citoyens, que vous ofez juger avec une lé-
gèreté fi condamnable, font ceux-là mêmes
que vous traitez de royaliftes! Pitos
yables fophifmes del’amour-propre exafpéré
langage abfurde de l’ambition inquiette.
mécontente Quand vous goûterez,
comme moi: toute la fublimité toute la
douceur: tout le charme du véritable réa

publicanifme, c’eft alors que, rougiflant de
Eev



votre erreur, vous réveillant du fommeil

léthargique de l’ignorance ou des pafions,
commencerez à dire, dans l’amertume du

repentir: “En effet! voila la république!

nous: l’avons connue de nom feulement nous
l’avions fans ceffe à là bouche mais notre

cœur pouvait-il l’honorer puifque notre
efprit ne pouvait la comprendre?

La république! mais jamais on n’en parla
tant, jamais on-ne la connut moins. La
république mais: c’eft le gouvernement
le plus moral, qui puiffe' exifter fur la

terre la république mais tout ce qui

s’eft paffé parmi-nous, depuis qu’on ‘profane
ce mot facré, eft- juftement -l’oppofé de
ce qu’il fignifie La république! mais, fi
ceux qui la venlent qui la coñnoiffent, ou

plutôt qui ne la veulent que parce qu’ils la
connoiffent; font précifément les objets de
nos perfécutions de nos calomnies, c’eft

que-nous ne la voulons pas! 15. Et voici

les vertueux citoyens, quenotre rage aveugle
avait voués à la profcription à-linfamie
voici nos Maîtres en républicanifme nous

regardions leurs principes comme-attentatoi-
res à la république! ce font les nôtres qui

y ont'attenté Nous traitons leurs maximes
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de maximes confpiratrices, ce font les nô-
tres qui confpirent!

IT.

Le hafard voulut en 1789 que le public
vint chez moi, lors dela prife de la Baîtille,

m'éntrainât, malgré moi, à l’Hôtelde Ville,
me forçät d'écrire l’hiftoire de ce fiège, mé-

morable par fes réfultats. J'ai rendu compre
de cette anecdote dans plufieurs de mes ou-

vrages, notamment dans mon courier des

planetes, en 1789 dans ma confliturion
de la lune, en 1793. Le feul véritable précis
de la prife de la Baftille, qui fut crié vendu
dans Paris, tiré à 56,000 exemplaires, au

profit de plufieurs mouveawx parvenus de ce

temps-là, étoit de moi; je le fisau milieu de
la cour de l’Hôtel-de-Ville, où l’ôn-m’avoit

trainé par le collet, en me menaçant de la

lanterne, fi je me refufais à le faire. Les
bourgeois de Paris les gardes-Françoifes,
en très-grand nombre, rempliffoient la cour,

j'écrivois fous leur dictée, en ayant foin
de m'arrêter après chaque phrafe, pour de-
mander fi c’étoit bien cela, ou autre chofe;
ce n’étoit que d’après l’avis de la majorité
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que chaque phrafe. étoit confervée.. M. M,
Bailly, la Fayette de la Salle approuvèrent

mon travail le fanctionnèrent avant qu’on
l’inprimât.

Cette première aventure me valut le Bre-
vêt de fecrétaire“de la compagnie des volontai-
res de la Baflille, avec-le ‘petit rüban trico-
lor portant une Baftille renverfée, &c. Le

même hafard amena enfuite chez moi plus de
dix-fepe<cent vainqueurs de la Baffille qui
prétendoient tous l’avoir prife. La chofe en
vint au point, qu’il fallut, pendantun temps,
un certificat figné de moi, pour avoir droit

aux priviléges ou émolumens que la ville ac-

cordoit alors aux vainqueurs‘ de la Baffille,
On apportoit chez moi jufqu’à des hommes

pérclus, qui avoient été frappés au fiége de
la Baîtille.»* Depuis huit heures du matin,
jusqu’à dix heures du foir, ‘mon cabinet ne
défempliffoit pas d'hommes qui vouloient

Le être honorablement confignés dans l’hifloire
de France pendant trois mois, que je faifois
alors, que je donnai au public quelque

st temps après. On m'’apportä en triomphe
ÿ deux boulets de 49 livres debaile trouvés dans

les murs de la Baflille, une vieille cuiraffe,
pefant 32 livres, comme un’ Monument du
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fièrede la Baftille:* En 1793, j'ai donné tout
éela à ma fection pour en faire ce qu’elle ju-
geroit à propos Bref, parmi les nom-
breux perfonnages de révolution, dont cette
Baffille me procura la connoiffance y il y avoit

riofaSi 8, {ur.tont TVdes hommes de toute efpêce, iur-touf jy

remarquai beancoup de menteurs d’intri-
gans, qui ne voulbient profiter decette Ba/-
tille que pour fortir de leur nullité pour
jouer un rôle dans Paris. Parmi ces hom-
mes j'en pourrais citer, qui font devenus
généraux d’armée, d'autres, qui ont fait un
perfonnage très-marquant parmi les Jacobins,
à toutes les grandes époques révolutionnai-

res, quis’appellent maintenant, à macon-
naiflance, les patriotes de 1789.

Je pourrais en nommer auffi, qui fe font
montrés comme de grands fcélérats qui
ont eu l’art de, captiver la confiance du gou-
vernement, contre lequel ils,n'ont ceilé de

confpirer. Comme toute “défignation parti»
culière ne ferviroit qu’à aigrir les efprits, je
ne nommerai point ceux qui n’ont pas mon
eflime; mais je nommerai avec grand plaifir,
par exemple, le célèbre Pierre: Halin, dont
je fus long-temps à portée d’obferver le ca-
ractère égal, le courage réfléchi le cœut
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le plus de part à la prife de la Battille, quoi-
qu’en puiilent dire des hommes qui ne fa-
vent que facrer jurer, qui ne veulent
pas abfolument qu’il y ait au monde des gens
de mérite, excepté eux.

Cette hiftoire de la Baffille m'a fait cons

noître de grands monîtres je n’ai point eu
perfonnellementà m'en plaindre. Mes ma-
nières honnêtes la patience avec laquelle
j'écoutois tout le monde, m’ont fans doute
attiré la bienveillance des uns des autres,
Mais je les laillois parler à tort 3 travers
je comparoisfans rien dire. les uns avec

les autres; je rapprochois en filence tous ces
ELA rapports incohérens, la vérité jailliffoit

de ce choc d'idées de faits abfolumentdif-
nd parates.

La fameule époque des 5 6. oétobre me
valut encore quelques, centaines des vifites

ie femblable:à cette Dévinere(jè dont parle La.
E* Fontaine, il me fallut abfoiument recevoir

une foule de dépofitions &je mes vis bien-

tôt poffeffeur-de vingt trois mémoires circon-
flanciés fur les caufes les détails de ces
évènemens, J'ai profité de ces cadeaus vrai-

ment précieux pour l’hiftoire, dans les pre-
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miers volumes de mes mémoires; je dois ob-

ferver, à cette occafion, que ces mémoires ne

fauroient paroître à préfent, malgré l'annonce
qui en à été faite dans. quelques journaux.
Il n’eft pas befoin de longnes reflexions pour
faire fentir à ceux, qui les attendent qu’il
eff abfolument impoffible, de toute manière,
de le publiér, même de les livrer à l’it-
preffion, avant une époque plus calmeplus
raffurante. D'ailleurs ON ne peut nier que,
fi certains hommes, qui y jouent un grand
rôle, n’exiftent plus, il y en a d’autres qui

exiftent qui font encore inveftis d’un cré-

dit allez grand qu’on feroit furpris de ne pas
voir figurer dans ces mémoires, Il en eft de
même de: certains événemens, dont on ne
peut en aucune fäçon parlerà préfent, fans
rifquer de mentir à fes concitoyens à la

poftérité, ou fans s’expofer à des haines dan-
gereufes.

Ce n’eft pas que j'aie mis plus de fiel ou
plus de perfonnalités dans ces mémoires, que
dans tous mes autres ouvrages. On connaît

le caractère de modération de paix quime
diftingue toujours; je n’Y ai pas renoncé
dans mes mémoires, Mais il n’eft pas temps
de dire toute la vérité j'abhorre le menfonge
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dans tout ce qui paroit fur la révolution, je
ne vois presque que-des menfonges, Saitque
la crainte s'empare des écrivains, foit qu’un
intérêt particulier les domine, foit que l’efprit
de parti leur fafte la loi. Or, j'aime mieux
me taire que de mentir; car nerien dire n’ett
pas mentir.

Croiroit-on, par exemple, que cette même
prie de la Baftille, fur laquelle perfonne en
France ne peut être mieux inftruit que moi,
il feroit impolitique dangereux de publier
au jufte comment elle s’eft faite par qui,
qu’elles en font été les mobiles les princi-
paux inftrumens? Aufli n ’al-je publié dans
le temps que ce qu’il falloit publier, Je ne
pouvais en dire plus, je ne devais pas en
dire moins. C’eft le méchanifme le plus ape
parent que j'ai Tea mais non pas les ref-
forts les plus cachés. Oui, il eft impof-fible qu’on fache tortnntcaniéhni pourquoi
comment on appris la Baftille; loin

de me favoir mauvais gré de ma circonfpe-
ction, il'faut m’en féliciter; parceeque tout
écrivain, Qui adoucit, au lieu d’iirriter, qui
concilie, au lieu de divifer, a des droits à
la reconnailffance de fes contemporains.

Croiroit-



449

Croiroit-on que, perfonne en France n’a
connu Robefpierre comme je crois, l’avoir
coonu pas même {a fœur, qui vivoit avec
lui? Et moi cépendant, “je nel voyois pas!
Je lui écfivois quelquefois; toujours pour Ta
chofe publiquë ou pour obliger mes concis
toyens, jamais pour moi.

Eh bic, je prétends qué’ le temps n’eft
pas encore venu de dire ce qu’étoit Robes-
pierres. -quand. fon portrait fidèle paroi-
tra, on, fe fouvicadra peut-être, de-ce que
j'ai dit aujourd’hui, l’on conviendra que
j'avois raifon de le dire.

Îl n'eft pas douteux que, parmi ces mhil-
liers de perfonnes qui vinrent me trouver en
1789, pour, être mentionnés avec. honneur
dans l’hiftoire des événemens qui eurent lieu
cette même‘année, On ne remarquat beaucoup
de Patriotes de &9 car, fi ceux-là-ne lé.
toient pas, font-ce les citoyens, qui étoient

reftés bien tranquilles’ chez eux, fans pren-
dre part aux événemens de la révolution, qui
euifent-paîté pour les Patriotes de 99 Alors,
les dix neuf vingtièmes ‘des François’ fes
Foient des, Patriotes.de 89 fuppofition qui

entraîneroit des sentout à faifN.C.d.L. Nr.W. 17 F£
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contraires aù fyftême qu’on préconife au-
jourd’hui.

Or, je vous affare, moi quiai bien ob-
fervétoutce monde- là, qu’unegrande partie
d’entre eux ne fongeoit nullement, aux inté-
rêts de la patrie, mais beaucoup aux leurs
propres. Sont-ce ceux-là, dont vous vous

réclamez aujourd’hui, comme des. Patriotes
de 892

J'en ai vu plufreuts, qui mé hontroient a.
Vec délices &'oftentation leur pantalons teints
dufañg des infartunés Foulon Berthier un
de ces Patriores entr’autres) garçon bou-
langer, qu’on dit être devenu officier fupé-
rieur fous le triumvirat fameux,! me racon-
tait avec une'atroce ingénuité, tout ce qu’il
avoit fait d’éxécrable il me montroit fon
bonnet taché du'crâne d’ane de fes victimes,
ine difoit Voilà dela cervelle d’ap iffoctate

je ne donneroïs'pas ce '‘bonriet pour dé‘ Por,

On a remarqué. parmi ces mêmes hom-
mes beaucoup de maljacreurs du 2. Seeptense
bre; tous vouloient être exclufivement les
Patriotes de 1789.

La plupart d’entre eux ont compofé, en
‘grande partie, la commune rebellé de Paris,
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l'armée révolutionnaire; la vendarmerie du
premier prairial, le club des Cordeliers les
Jacobins‘ du 9. thermidor.

Eh bien! qu’ett-ce que cela prouve, me
direz-vous il peut y avoir eu d'honnêtes
gens dans toutes les affociations dont vous

parlez, D'accord; je n’examine pas de
quelle fortes d'hommes elles étoient compo-
fées. Je dis qu’abftraction faite. de ce qu’on
doit en penfer, cela prouve beaucoup. Car
ce font précifément toutes ces affociations,
que vous avez, profcrites comme, confpira-

trices, .ce font là les hommes dont vous
vous réclamez aujourd’hui

Non, dites-vons encore, cé he fofit'pas
teux-là que nous appellons Parriozesde Po
Nous ne regardons pas‘ conime patriotés‘tes
affafins ‘les brigands, les voleurs les
Énoiftes

Prénez-y garde, voilèune réduction cons

fidérable fur la male de vos Patriotesde 89
Mais qu’appellez-vous donc Patriotes de, 39?
ÿ a-t-il vraiment des Patriotes de telle ans
née, plutôt que de telle autre? qu’elle platte
imbécillité! uh Pazriote véritable n’ett il pas
Patriote parprincipes? l’homme qui agit par

F ij
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principes, n’a-t-il pas un-carattère fait?
celui quia un caractère fait, change-t- iid’une
année à l’autre un vrai Patriote ve l’eft il
pas demain comme aujourd’hui ne le fera-
til pas l’année prochaine comme l’année
précédente? ah! dites plutôt que vous faites
vos Patriotes comme vousles voulez s &que,
fuivant vos intérêts perfonnels, qui fubordon-
nent topt à vos caprices, vous faites tantôt
l’appel des Patriozes de 9, tantôt celui des
Patriotes du premier prairial tantôt celui des
Patriotes du 31, Mai, tantôt célui des Parrioz
tes du 9. thermidor tantôt celui des Patriotes
du 10. août, C’éft une vraie comédie que ce
honteux charlatanifme chaque époque de
patriotifme eft une bétife une lourde béa
tife aux yeux de l'obfervateur fage judi-
cieux. Vos Patriotes paîtent fur la fcène po-
litique à peu- près comme ces ombres. chie
noifes qu’on voit fucceflivement travérfr le
théâtre, que le baladin qui les fait mou-
voit, tire de fon magafin l’une après l’aûtre,
fuivant-qu’il croit pour fes intérêts, amus
fer ou féduire plus ou moins les fpectateurs,

(La fuite au numéro Prochain.

mm
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qd.

Extrait d’une correfpondance
manuférite de Mirabeau, coutenant

Ja deféription de fon arrivée en An-
gleterre.

x

Londres 30. août 1784.

Shah Ca de cette ville fouveraine, qui,
bâtie de briques, fans élégance ni nobleffe
dans fes édifices, montre la Tamife fon
port fuperbe, femble dire: qu’oferiez-vous

me comparer que l’océan, que les mondes
apportent ici leurs tributs: c’elt de cette ville

que je vous écris à la hâte, les yeux diftraits
par une foule d’objets nouveaux l’efprit
occupé de Mille foins pénibles, au préfent

dans l'avenir, mais le cœur l’imagination
pleine de vous.

Notre voyage feroit un roman. Vous
favez une, partie des ‘inconvéniens qui ont

précédé notre départ; Vous aurez éprouvé
fans douté à Paris le tenis dont noûs avons

FE ij
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été accueillis dans la route; vous ne vous
ferez jamais d’idée de notre paffage qu’après
avoir efluyé une tempête. Nous avons été
deux fois au moment de périrs une fois par
Ta feule force du vent de la mer qui écras
foit notrefrêle paquet-bot, une fois3 l’en-
trée de l’Adder, C’eft à- dire, presque au
port: en revirant de bord, un faux coup de
timon un cable caché fous une vague. fer-
rible, nous ont mis au momentde chavirer;
on avoit, fur le pont, de l’eau au deffus du
genou. Le capitaine, l’un des plus intré.
pides marins de ce genre, s’eft cru perdu,

ne vouloit pas, difoit-il, fhrvivre à fon
vailfeau,: Heureufement ma pauvre amie
Étoit dans cet horrible état, appelé. mal de
mer, dont l'effet moral eft de rendré infou-
ciant de tout fur tout; fi ce n’eft fur l’ef-
poir que la mer engloutira le fupplice le
fupplicié. J'ai vomi le fang, moi qui n’ai
jamais été malade. fur mer, &-mes nerfs ne
font pas encore remis.

Auflitôt débarqué nous avons pris la
pofte dans la compagnie d’un Irlandois que
je croirois honnête homme fi je n’avois
toujours .penfé que c’elt là que s’arrête la
toute puiffance divine; d’une Françoife qu’il
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a.pris-la’ liberté. d’enlever à fa famille, du
droit'qu’a tout Irlandois de s'approprier une
riche’ héritiere d’un ;miniftre Anglois
hommedoux, modéré, &fortinftruit: nous
avous: pris. la polte, dis-je, &.ce n’eft pas
par magnificence mais tous les élégans de
l’Angleterre la partie brillante de la cour
étant à Brightelmstone, parce que le prince
de‘Galles y-prend les eaux, il n’y a pas une
feule diligence où l’on puilfe trouver place:
au refte; les poftes qui font excellentes,
fourniffent par-obligation des voitures come

parables à, nos’ voitures ‘de maîtres, font.à
peinesduffi chères qu’en France, quoique plus
longues, trois fois plus rapidement fran-
chies, fl-fuit cependant de cette maniere de
voyager, que malgré.les talens économiques
Vinduftrie hibernoife de notre compagnon,

que. j'ai «créé maréchal.- général des -logis
de là caravanne notre, voyage nous a coûté
troistfois ce qu’il devoit nouscoûter, d’au-
fant que le paquet-bot ne partant qu’à trois
jours de diftance de celui de notre arrivée,
&-les, difficultés pour le paffeport devenant
inquiétantes, j'ai frété un navire. Si je ne
craignois: pas de divolguer des fecrets qui
peuvent dans, la foule fervir à quelques hon-
nêtes œens, comme ils nous ont fervi, je

F fiv
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vous démontrerois combien dés foblimésfors
malités de notre inquifition; appelée
té, font inutiles à'toute autre chofe qu’àfaire
gagner ‘de l’atgent aux’ buitiers vifiteurs;
digne réfultat de toute législation réglemen-
taire,

antisaue

Nous avons diné 3 Brightelmfione, ‘avec
la meilleure viande de bouchérie que j'aie
mangé de mà vie; comme le feul acte dè
toucher un-plancher Anglois brüle‘la Bourfe,
füt-tont dans le voifinage de'la éour, nous
âvons été coucher à Lewis: N'êtes-vous pas
fcandalifé qu’au bourg Anglois porte lenom
d'un de nos rois?'Depuis, &idds Lemis) nous
avons parcourt le plus beaù pays de l’Europe,
par la variété ‘des fites &'de' Ja verdure; la
beauté l’opulence dela campagne; “la pro-
preté l'élégance rurale de thagüe propriés
té. C’eft un attrait pour les yeux, “c’eft un
charme pour l’amé qu’il eft impofible d’égas
gérer. Les approches’-de'londres font
entr'autres d’une bauté champêtre dont la
Tollande même ñe m’a point fourni de md-
dèlés (j'y comparérois plutôt quelques vals
lés de la Suiffe). Car, &cetfé‘obfervation
très -réMarquable, failit à l’inflant‘des veux
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tout &‘für-tout; agricole au féin de fon ile;

voilà ce qui l’a-fauvé fi lorigtems de fes
propres délires. ‘Je fentois.mon ame forte
ment profondément faifie, en parcourant

ces“contrées planturebfes profpere, je

me difois: pourquoi donc cette-émotion fi
nouvelle Ces châteaux comparés'aux‘nôtres,

font des guinguettes. Plufieurs cantons de
la France, même-de fes provinces les/plus

médiocres, toute la Normandie que je
viens de traverfer, font alfürément plus

beaux, de par la nature, que ces campagnes.
On trouve çà là, mais par-tout dans-no-

tre pays, de beaux édifices, des ouvrages
faftoeux, de grandstravaux publics de gran-
des traces des plus prodigieux efforss de
l’homme; cependant ceci m’enchante bien
plus que le refte m’étonne. C’eft que ceci
eft la nature améliorée non forcée; -c’eft

que ces routes étroites,“ mais excellentes,

ne me rappellent les corvoyeurs que pour
gémir fur les pays où ils font connus; c’eft

que cette admirable culture m’annonce- le

refpe&tde lapropriété c’eft quecefoin, cette
propriété univerfelle eftunfymptôme parlant
de bien être; c’eft que toute. cette’ richeffe

rurale eft dans la. nature; près de la nature,

felon la nature, &'ne décéle pas l’excefive
Ffv
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inéralité des fortunes, fourcetle tant de maux,
comme les ‘édifices fomptueux, entourés de

chauimieres c’eft que toüt me dit ici que le
peupleefttquelque chofe; qu’ici chaque homme
a le développement le:libre exercice de

fes facultés, qu’ainfi je fuis dans un'autre
ordre de chofes.

Et prenez garde! mon ami, que c’eft ñ
bien là la vraie caufé de l’effet fur lequel je
raifonnois, qu’arrivé dans Londres, cette
fuperbe Tamife qu’il-ne fäut comparer à
rien, ‘parce que rien ne lui et comparablé)
une fois franchie, rien ne m’a plus étonné,
ni même fait plaifir, fi ce n’eft les trottoirs
qui fefotent tomberà genoux le bon la Con-
damine, s’écrier: Bénifoit Dieu! voici un
pays où Von s'occupe des gens de pied, Tout
le refte m'a paru ordinaire presque mes-
quin. Je dirois volontiers comme cet apa-
thique Italien: ce font des rues à droite des

vues à gauche, "un ébemin an“ milieu. Tou.
tes les villes font’de même fi cependant
vous accordez à celle-ci l’avantage de cette

admirable propreté qui s’étend à tout, qui
embellit tout, qui a un aftrait prefque égal
pour l’efprit pour l’œil des dimenfions
dont'‘aucune ville ancienme ne fauroit jouir:
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durrefle, effrayantes obftructions du corps I en
politique5 cloâque infime au moral, fi ce If
n’eft comme ailleurs au phyfique au mor

ral; hommes entaffés infectés de leur ha-
leine lutte éternelle des corrupteurs des
corrompus, des prodigues des miférables,
de la canaille, titrée de la canaille popu-

lace. C’eft mieux/on plus mal que Paris'ou
que Babylone, comme vous voudrezj jy
‘prends peu d'intérêt Notez pourtant que
j'ai peu vu encore, que Londres; m’offrira
certainement plus que toute autre grande ville
de commerce, un foyer d'activité d’ému-

lation qui ne peut pas/ne, point intéreffer.
Mais je vous rend compte de la premiere
impreffion qui a toujours un grand fond de
vérité,

Nous avous eu en voyage la rencontre

de ces voleurs fi communs en Angleterre:
ils ont obfervé tâté deux ou trois fois

notre petite troupe. J'étois décidé à ne leur
accorder rien, parçe que je fuis loin.d’avoir
trop d'argent; j’avois mis les dames.gnavant, (0
f{eules dans une chaife ,trois,hommes dans

celle qui fuivoit, &;un à cheval. Notre or- 1
dre de bataille étoit fi bien. notre conte-

Tiance armée fi fimplement fière &ottenfble,

qu’ils nous ont laiffé pañer,



contente des hommes.

J'empiéterois fur les droits de mon Hen-
riette qui veut vous écrire, quandelle pourra
vous remercier de votre convalefceace fi

je vous parlois des Angloifes, dont l’air froid
se i ricateur, les tailles emboîtées ouin-

dées, n’ont pas paru lui plaire infiniment au
premiér coup- d'œil; pour moi j'en appelle,
je ne rétioncerai pas fiaifément à ma longue

päffion‘pour les Angloiles d'autant qu’en
voyänt' paffer Henriette, on s'arrête l’on
dit: 6h'la’belle Angloife! auffi elt-elle fort

Pour moi, je pré-
tends; l’on affure que j'ai déja l’air auffi
Bréton que Jaques Rosbiff,

LA Au refte, nos dames n'ont pas toujours
été auffi bien traitées; elles ont effuyé au-

4 jourd’hüi un orage très-vif: la beauté du tems
É les- ‘avoit invitées à aller à pied dé'leur

auhetge à leur logement car nous fom-
mes ‘déjà gités chérement gités elles
étoient'parées fort à la Francoife fur-tout
Henriette. On amurmuré; on s’eftattroupé;

on nous à fuivis; ona lancé un certain Aris-
tophane de cabaret qui s’eft mis à chanter
dévant navs, ‘avec les geftes les plus démon-
ftratifs les expreffions les plus libres, des

cantiques très <peu /piriruels, qui ont fort
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diverti le peuple.Mon-amie, accoutumée
aux lubies de la canaille d’Amflerdam, rioit;
Ja Patifienne avoit une vraie colere de Pari-
fienne, regrettoit les Halles. (Pour moi,
mon flegme étoit imperturbable mais ce-
pendant j’avois peur de me fâcher, le dé-
nouement m'inquiétoit: déjà plufieurs An-

glois, bien mis, paffant à cheval, avoient
diftribué quelques coups de fouet aux giiles,
s’arrétant, nous aVoient fuppliés de ne pas

préndre la populate pour la nation; puis ils
nous donnoient des confeils que malhétreu-

fement nous n’enténdions pas. Enfin; ti

François a fendu la foule, donnéde l'argent,
fait montre d’éloquence angloife puis

nous dépofant dans une boutique, il a été

nous chercher un caroile'‘qui a mis finà cette
fcène, plaifante au fond, dont mon amie

à eu la charmante répatation que j'ai dite au

parc de Saint-James, une fois qu’elle a fub-
flitué un petit chapeau anglois à fon ima

menfe paoache.
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Lfemme d’un gentilhommeæ Flamand, fort
ennuyée de fon mari, fe rendit un jour fes
crètement à Lille, convertir fon argent
fes biioux en dentelles, arréta une place dans
la diligenee, partit pour Paris, fous le
faux nom de madame Viudrek. Arrivéeà
Paris, elle alla defcendre dans un hôtel garni
de la rue de Richelieu, où elle prit un appar-
tement pour elle pour fa petite fille, en-
fant de quatre ans qu’on nommoit Pau-
line. a

Dans les premiers mômens de fon {éjdut
à Paris, madame Vindrek s’occupa à fe dé-
faire 'dë fes dentelles, ‘Cette vente finie, elle
voulut vifiter les édifices, les‘ promenades;

les fpectacles, les principaux monumens
qui embelliffent la capitale:— Mais une jeune
femme ne pouvoit pas courir feule dans Pas
tis: auffi madame Vindrek confentit à fe laif-

fer accompagner par le chevalier de Vaudray,
officier de vailleau, qui occupoit un appars
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tement dans le :mêmerhôtel qu’elle, qui;

far €e moyen, avoit fait fa conndiffances

Madame Vindrek étoit-jolie:1e chevalier
étoit‘aimable.. ‘Ts alloient fans ceffe fe pro-

menerenfemble:;° ils fe promenèreat fi
bien; qu’un: beaus four ils ne revinrent: pass
Oncrut d’abord: idans'd'hôtel qu'ils: étoient
aliés voir-quelqu’une/ dés magnifiques mai-
fons de campagne qui font aux environs de
Paris, qu’ils s’en retourneroient le len-
deniain:; mais on fe trompoit: ils ne repa-
rùrent plus:

Cependant la petite Pauline étoit demeu-
rée dans l’hôtel garni où elle demandoit
fans celle famaman. Les gens de la maifon,
déjà attachés à cette enfant aimable, at-
tendris par fes pleurs, €n avoient les plus
tendres foins mais ils ne pouvoient ni réuf-
fir à la confoler, ni la.rendre à fes parens,

puisqu'ils ne favoient pas plus qu’elles d’où
elle fortoit, quel nom portoit fa famille.
Îls découvrirent feulement, après beauconp
de recherches, que ce n’étoit pas celui de
Vindrek.

Dans ce temps*1à Une darne deRouen
vint loger dans le:même hôtel. Elle vit Pau-

EESTI



line, “que fon malheur &-fa gentillefe lui
rendfrent ‘bientôt chère ÿ- elle défira -de

l’emmener avec elle, pour l’élever comme fa
filles Les maîtres de l’hôtéky confentirent
d'autant plus facilement qu’ils favoient: que
la dame-étoit très-riche; que, malgré leur
amitié pour Pauline, :cette:enfant, en reftant

dans leur maifon;° devenoit'un fardeau pour
eux. Pauline retrouva donc une feconde
mère.

Cette mère nommée madame :de Fer

jang avoit reçu beaucoup d'avantages de la
nature de la fortune mais elle n’en étoit

pas plus héureufe. Spirituelle, belle, fen-
fible, riche, elle n’avoit jamais pu captiver
fon volage époux, qui, vivant dans le liber-
tinage à Paris, laiffoit fa femme exilée dans

une de fes terres auprès de Rouen. Bien
plus encore il lui avoit ôté fon fils, le feul
enfant qu’il eût eu d’elle, il le faifoit éle-
ver loin de cettetendre mére. _Aufli madame

de Ferlang, qui trouva Pauline digne d’inté-
relfer fon ame aimante, s’attacha beaucoup
à cette jeune perfonne, prit tous les foins
imaginables de fon éducation. Aucun mais

tre-né; lui fut épargné. Fous les talens;' qui
fervent fi bien à développer-les dons de l’ame



les graces du corps, devinrent fon par-
tage. Elle croiffoit chaque jour en‘efprit
en beauté.

Quoique M. de Ferlang fût fixé à Paris,
il Venoit de temps en temps faire-un tour à
Rouen. L'époque du payement de fes fer-:

miers étoit ceile,où on ne manquoit guère

de le voir arriver. La première fois qu’il

vitParline, ilen parutaflez mécontent, n’en-
vifageant d’abord en elle qu’un furcroit dé
dépenfe pour fa femme. Enfuîte il s’acçou-
tuma à l’orpheline, enfin elle ne tarda pas
beaucoup à. être caufe que, fes voyages de.

vinrent plus fréquens.

Alors madame de’Ferlang qui croyoit
que fon ‘mari fe rapprochoit d’elle par un
retour de fageffe, &'qui voyoit avec la plus
douce fatisfaction qu’il fembloit partager le
tendre’ intérêt qu’elle‘prenoit à fa pupille,
Ini propofa de la faite-époufer à fon fils, qui
achevoit. fes exercices à Paris, Mais mas

dame de Ferlang s’étoit flattée d’une vaine
efpérance. Son mari avoit conçu d’autres
projets. Les cœurs vicieux ne reviennent
pas fi facilement à la vertu,

Toutefois M. de Ferlang difimula. I
parut même très-cbarmé ‘de l'intention. de
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fa femme. Il ne lui oppofa que foiblement
l’ignorance de l’état du nom de la famille

de Pauline, en lui laiffant entrevoir que cet
obftacle n’étoit pas. fufifant pour empêcher
que fon fils époufat une jeune perfonne fi in-
téreffante., Peu de jours après, ‘il repartit
pour Paris.

Pauline n’ignoroit point l’entreticn dont

elle avoit été l’objet. Madame de Ferlang,
qui la regardoit non feulement comme fa
fille, mais comme fa meilleure amie lui
avoit tout confié cette fille fenfible

reconnoiffante, fans fonger précifément aux
avantages qui réfulteroient pour elle d’un pa-
reil mariage, envifageoit pourtant comme

un bonheut l’exécution du plan, qui devoit
la rapprocher encore plus d’une femme à qui
elle étoit déjà fi attachée, Mais tandis qu’el-
les fe repaiffoient l’une l’autre. de -cette
douce efpérance un événement finiftre vint
interrompre leurs défirs leurs projets.

Madame de Ferlang, que l'abandon de
fon mari avoit long temps profondément
affectée, dont le chagrin avoit beaucoup
altéré la conftitution délicate, mourut prèfque
fubitement dans les bras de la jeune Pauline,

On s’empreffa d’écrire à/M--de Ferläng à
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fon fils; mais M: de-Ferlañg-vint feul3 -en-
core trouva-t-il en arrivant: fa femma déjà
morte,

I! eft impoffible de rendre la douleur dè
Pauline. Quand elle perdit la mère, qui
l’abandonna fi étourdiment à l’âge de quatre
ans, fes regrets enfantins touchèrent tous

les cœurs: mais.en perdant la: femme. qni
l’avoit adoptée:;. cette feconde, ‘cette véri-

table mère fon chagrin fut.ebcore bien plus
profond; quoiqu’ellé en donnât moins de
fignes extérieurs, elle gémiffoit continuel-

lement en fecret,. n’ofoit pénfer- fans fré-
mirà la deftinée qui l’attendoit.

Moufieur de Ferlang cherchoit cependant
à la confoler, mais fans Ini parler, de l’al-

liance ‘projétée par fa fémtné, «Pauline vo-

yant bien alors qu’il ne falloit plus penfer à
cette alliance, ‘d’ailleurs n'ayant jamais vu

l’époux- qu’onslui avoit:deftiné demanda à
M. de Ferlang la permif...ion de feretirer dans
un couvent. ““V fonges-tu:bien; mon en-

fant, Jui:dit M.-de Ferlang Pour fé-met-
sstreau couvent, il faut voir au moins. de

ss Quoi payer fa‘penfion: d’ailleursla vie cloi-
sstrée t’eonuyeroit à la mort; ‘il en eft une
Plus douce pour toi, &-la-feule que tu

Ge ij



3; puiffes raifonmablement choifir; ]'y'ai ré
3, féchi depuis long temps: Je t’aime comme
Ma fille. Il faut fuivre mes confeils: Je
ferai, ton bonheur.” Il accompagna ces
mots d’un baifer familier, de quelques
difcours ambigus que, malgré fon inno-
cencé, Pauline ne comprit que trop bien.

Accablée de ‘honte, de frayeur, elle fe
retirasdans fa chambre,» aùvelle»s’enferma
trois jours fans ofer fortir, fans prendre
aucune nourriture, fans pouvoir goûter au-
-eun-reposy &ifans ceffe occupée à répandre
des larmes» Cependant au bout de ce tempsa
là, il fallut fe rendre’ aux ordres ‘de M. de

Ferlang, qui la faifoit férieufement deman-
der.

20 “Pauline, lui dit en ricanant cet homme
»infenfible libertin, avezvous bien pen-
16 à ce que je vous ai dit? Que trop,
Monfieur..— À quoi êtes-vous réfolue?

À mourir. Prends-y garde, mon en-

5 fant il vaut mieux m’en croire. Ja-
3, mais, jamais! Eh bien Mademoifelle,
préparez -vous à retournet"dans l’hôtel où
ma femme vous a prife. “Je vous ‘y rame-
nerai moi même.” En ‘même temps il

donna des ordres à fes gens. Sa-chaife de



pote fut: bientôt prête. Alors la mal=
heureufe orpheline fe-jeta à genoux elle im-

plora Ja. pitié de M, de Ferlang «elle invos
qua la mémoire de farbienfaitrice; elle: -dit
adiëu- de la-manière la -plus touchante aux
lieuxy aux-perfannes. qui :avoient vu élever
fon enfance. Tous les domeftiques étoient
en larmes mais rien ne put fléchir le bar-
bare. Il fit mettre Pauline dans la voiture,
ils partirent pour Paris.

Jerne répéterai point/tous les difcours
qu’il lvi‘tint) dans la-route; pour tenter de
dela féduire Il me fufit'de dire que tous

fes difcours furent vains,& qu’il remit Paus

fine dans: d’hôtel' garni‘de“Ja:ruede Riche-
lion. /L3, ‘tout! étoit bien chañgé depuis
douze ans!!* Ses: anciens hôtes ‘avoient été
remplacés par des héritiers qui ne connoif-
foient: que par ‘traditioti l’aventure de Pauli>

ne, qui luidonnèrent une chambre comme
à une étrangère dont ils'fe méfioient un peu’
Elle:s’y renferma toujoursfeule, çémiffante,
ne fachant que devenir avec un petit pa-

quet' de: hardes une: vingtaine d’écus-dans
fa bourfes

Pauline ignoroit que des milliers de fem-
mes arrivent à Paris, avec moins de beauté,
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shoinside tälens,-& moins de'fortüne qu’elle,
qué-ces femmes v-mênent bientôt une vie

{plendide; elle igdoroit combien: unie jolie
perfonne peut trouver de’ relfoutces dans
tctte villé corruptfice; mais quand elle Paus
roit {uy* elle ‘n’en auroit pas-été“plus ‘cons
tente:

Il y avoit prefque une femaine entière que
la pauvre Pauline fe défefpéroit dans fon hd-
tel, lorsqu’on y vit defcendre d’une Magni-
fique berline ane ‘dame-aifez âgée: -Ses gens
sépandirent dans: fa: maifon;>que ‘leur mais
treile-venoit de/Plandrez: elleméiie ‘de-
manda;ud:ow deux jours après fon arrivée,
{v.ce n’étoit pas par>häfard l’endroit-où avoit
autrefois logé madame Vindrek ‘A la ré-
ponfe-qu’an ui fit on crut qu’elle:fe pâme-
foitide: joie 50 lorsqu'elle fat que Pauline
étoit dans l’hôtet 5 elle ‘courat elle-même: à fa
chambre, &ti fauta au cou ,-‘en l’appelant
faschère nièee) ‘Voila, difoitelle, voilà
le ‘Vrai portrait: de mon “frère. Pauvre
y frère! il mourra”de plaifir en revoyant fa
sfille71 Pantinérerut d'ébord que c’étoit
un fonge: mais les vifs embraffemens de la
dame la raffurérent, la pauvre enfant lui
rendit tendreffe pour tendreffe,



Au bout de deux ou-trois jours ladame
racontà ‘à Patline, qu’elle avoit! écrit‘ &fon
frère pour l'engager à wénir; joindre farfille
retrouvée “&'qu’en attendant élle alloitioner
une mâifon; ‘où elles dettiéureroient enfems
ble ,°pareequ’ellés palteroient l'hiver à Paris.
En‘effet là imiaifon farbientôtvue agréée,

la houvélle fante la nièce s’y établis
rent.

Lès.elles vécurent d’abord d’une manière
affez retirée; mais bientôt elles reçurent la
vifite de plufieurs perfonnes de haute qua lité,
Madame Rouart, ‘car c’elt ainfi que festom-
moit la'tantél> madame Rouärt avoua à Paus
fine qu’elles étoient-elles mêniés d’ane grande
maifon” &'que fa chère-nièée dévoit préter-
dreà fn mariage trés-avantageux. File n’é-
toit plus occupée que “descétté cofant; elle
vouloit*la"‘déter-de fout“fon’bien elle lui
faifoit fans'‘ceffs cadéan de quelque parure
poubelle:;? elle la‘conduifoïf aux fpectacles,
aux bals, aux promenades, par-tont où elle
croyoit que Pauline s’amuferoit.
Parmilles afpirans au cœur de Pauline,

étoit un jeune-homme nommé M. de Vaula“
fon ‘qui Payant vueëà l'opéra, en-étoit de-

IV fe fit pré=Venu éperdument amoureux.
G g iv
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fenterichez madame. Rouart bientôt. après
il déclara fa paftion; il eut le plaifir d’en-
tendre J’ingénue, Pauline -Ini-avouer qu’elle
n'y ‘étoit. pas. infenfible..., Mais en même
temps elle; confeffai, tout. à madame, Bou-
art. Madame: Rouart -étoit bonne géné-
reufe appronvant. tout ce qui plaifoit à, fa
nièce y& «elle, fut enchantée de cet aveu,
Elle affura même que fon frère ne manquer
roit pas d’y donner les mains, que les
amans pouvoient d'avance fe regarder comme
époux.

Jai oublié de dire que madame Rouart;
diffraite par fes affaires, avoit laiff$: quel-
quefois Pauline.en. tête à:tête avec des,mefs
fieurs qui lui réndoient vifite
fieurs avoient offert-très-r
la ‘jeune perfonne,- leur. main des pleines
bourfes d’or, qu’elle en avoit Été

que ces.mef,

efpectuenfement à

{r indig-
s'était vu forcée

jlufieurs de, ces. galans,

née, que Madame Rouart
de fermer fa porte à

Mais le jeune Vaulamon fe conduifit tous
jours plus décemeient Pauline avoit d'aus
tant plus de confiance en-lai, qu'il: fe -mons
troit plus timide, Un foir les deux dames
allèrent fouper chez ‘une parente de: madame
Rouart, Vaulamon-les accompagnas. ILy
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avoit cinq ou.fix femmes, autant d’hom-

mes. Le fonper fut très- gai: on but du
Champagne; mais quoique Pauline. eût :été
frès-modérée, la tête;lui-tournas; elle, eût be-
foin,de, prendre. du reposs, elle, fe, jeta. alors
fur un canapé, tenant-fa -main dans celle
de /Vaulamon, elle :s’endormir. profondé-
ments

Pendant la nuit,” des fonges extraordi-
maires l’enchantèrent là tourméntérent tour
à tour.” Mais lematin, en fe réveillant, elle
fut bien plus étonnée’ de fe trouver chez fa
‘tante, dans le même lit où elle avoit cou-

tuthe‘de coucher. Elle fé rappeloitfort bien
qu’elle s'était endormie far uncanapé; maïs
ellé ne fe rappeloit. pas qu’elle eùt été em-
porté chez elle déshabiliée. Croyant que
d'étoit encote un nouveau rêve, elle s’élance
court, pieds nus &*‘en chemife, ouvrir

les tidéaux les volets de fes fenêtres mais
én s’en retournant, ellé apperçoit fur le ca-
Hapé fon époux prétendu, Vaulamon qui
la contemple d’un air trifle confus. Alors
elle fe rappelle tout.

Dans cetvinftant, la malhevreufe.Panline

n'ayant, pas,ja force de prononcer une feule
parole, tomboit prefque morte fur le par-

Ggv
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quet, lorsque Vaulamon'la retint la”te-
mif fur fon lit. Avec le fecours des fels

des eaux fpiritueufes, il la‘ rendit/àJà vie;

quand’ elle ouvrit Iës-‘yeux, elle le-vità
genoux auprès d’ellé,\ténant encore fa main

qu’il baignoit de pleurs! Mais’ elle“la>retirà
avec” indignation! Il“voulut« parler. Elle
détourna la téte; elle refufa long-temps'dé
l’éconter, Cependant le nom d’éponfe. qu’il
lui donnoit, toutes les £xpreffions du repen-
tir, le défir de le voir réparer fon, malheur,

touchèrent enfin,un peu Ja pauvre Pauline.
Eile lailfa entrevoir au jeune homme l’efpé-
ranced'un pardon. Soudain il fortit3; il
alloit-accabler madame Rouart de reproches,
lorsqu'il trouva fon père avec elle. Son
père? Oui, monfieur. de Ferlang lui
même;‘car Vaulamon étoit lè jeune homme
deftiné à Pauline depuis. long-temps, au-
quel on faifoit porter un nom de terre qu’elle
ignoroit. S'il étoit veau chez madame Rou-
art, c’eft parceque cette femme ayant ap-
perçu que Pauline le remarquoit beaucoup au
fpectacle, l’avoit fait inviter par un de çes
aventuriers dépuifés, qui, fous des titres
impofans infeftent® Patis, tro6vent le

moyen “de fe lier avec “tous “ceux dont ‘ils
croient pouvoir faire des dupes,
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Monfieur deFerlang fon fils furent
-également étonnés de fe rencontrer dans
cette maifonz car ils y\venoient à liafço l’un
de l’autre: mais ils difimulèrent égalément,

Après“ que Vaulamon s’en’ fût allé, que
M. de Ferlang eut appris que c’étoit le jeune
‘homme qu’on‘avoit laiffé gagner le cœurs de
Pauline, pour qu’elle put enfuite: fe confor-
rner à ‘tous les projets de madame Rouart,
“lfortit en-maudiffant la vieille Furie, il

fit, dès le jour même, partit fon fiis pour

fon régiment.

Mais qu’étoit donc madame Rouart/? Ce
qu’elle étoit? Une dé ces femmes infernales,
quivne font ma!heureufgment que trop com-
munes à Paris; une de ces femmes qui dans

le déclin de l’âge, cherchent fans ceéffe àcor-

rompre la jeuneffe l’innocence ‘pour la li-
vrerà la débauche à l’infamies une‘de'ces

femmes qui trafiquent ‘effrontément des ‘ap-

pas: de quelques victimes infenfées qui les
écoutent; une de ces femmes-enfin qui de-
viennent l’opprobre de leur fexe le fcan-
dale de la vertu.

Le: jour que madame Rovart avoit feint
d’afriver de Flandres dans l’hôtel garni de
la‘rue de Richelieu, elle -étoit- partie’ lerma-
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tin: de la’ rue Sainte- Andes* n’avoit fait
que le fout du bureau de la-potte de Saint-
Denis. Quand elle-feignoit de-mener fou-
per-Pauline chez des parentes ou des amies,
elle Jui. faifoit faire “une petite courf(e-én
voiture5 la reconduifoit dans fa’ propre
maifon&' dans des appartemens reculés,--où

ellerétoit: reçue par. d’autres filles dévouées

à fescordres, qui fe cachoient pendant le
jour. C’étoit enfin M; de:Ferlang, quiavoit
déchainé contre Pauline la. déteftable Rouart.

Cependant Pauline ne voyant point reve-
nir :Vaulamon,; avoua fon malheur à fa’ pré-
teñdue tante, qui garda encore fon maîque
d’hypoctifie; pour achever d'égarer la jeune
perfonne. Elle pleura avec:elle; enfuite elle
la confola; elle finit G bien par la fédaire,
qu’au-bout de quelques mois elle l’eut entié.

rement aflfervie à fes coupables volontés.
Malgré cela, Pauline confervoit une fecrète

trifteffe, la vertu étoit-toujours au fond
de fon cœur.

I y avoit à peu près x mois qu’elle s’é-
toit livrée à l’érarement, lorsqu’en fe pro-
menant an'foir au Palais-Royal; elle-f{ë fens

tit toucher fur le bras. Elle tourne la tête,
voit: Vaulamen. Je laitte à penfer de quel
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étonnément ils parurent faifis l’un lautre.
Leür explication’ fut rapidey; le jeune
bomme apprenant qu’elle étoit toujours chez
madame Rouarr, lui propofa d'abandonner
cette déteftaäble maifon, de le fuivre.

3;Ab! je ne fuis plus digne de vous, lui ré-
3 pondit Pauline! Que dites-vous, s’é-

sseria 'Vaulamon C’efl moi qui ai commen-

Cé à vous perdre; mais on m’avoit trom-

pé! Oublions tout; ne vivez que pour moi,
s, comme je ne vivrai que pour vous.”

Pauline y confentit enfin: «elle crut que Vau-
lamon pourroit la rendre à ne vie plus Hon-
néte ‘ces’ deux amans auroient été'heu-

reux s’il y'avoit de vrai bonheur fans la
vertu.

Cette réconciliation avoit eu fien'depuis
quelques jours, quand la‘Rouart, furièufe

dela perte de'Pauline, en avertir M: de Fer:

lang, Alors celui-ci, qui confervoit tou-
jours‘ un grand-dépit de s’ètre vu conflam-
ment’ rébuter, obtint un ordre du miniftre,
fit reñfermer fon’fils. Pauline en for dés

folée; mais ne voyant ancun moyen facile

dé‘délivrer fon amant, réfléchiffant qu’elles
même ne‘pouvoit plus être que malheureufe

avilie, elle écrivit ces mots à M. de Fer-



lang, “Rendez la liberté: à votre -fils,
monfieur: il doit déformais.trouver grace

3» devant vous, puifqu’au moment que-vous
,,vecevrez cette lettre l’infortunée qui le
fait paroître criminel à vos Yeux, n’exis-

»tera plus”, M£ de Ferlang crut d'a.
bord que c’étoit un piége mais’ il apprit

bientôt-avec horreur que là malheureufePau-
line venoit de mourir empoifonnée,

Vaulamon en futinconfolable. Son-père,
également afiligé l’amena. à. Rouen. pour
tâcher.de le diftraire..... Il y;avoit à.peu près
un mois qu’ils y étoient, lorsqu'un étranger
fe préfenta chez eux, Après avoir pris d'ine
utiles informations dans la rue de Richelieu,
cet homme venoit s’adreffer à M. de Ferlang,
pour favoir ce qu’étoit devenue Pauline; Il
lui dit que le nom de famille de cette jeune
perfonne étoit mademoifelle de que
fon père; qui vivoit encore, poffédoit dixs

huit mille livres de rente, que fa. mère,

qui, fous le nom de madame Vindrek, l’a-
voit-abandonnée depuis douze ou treize ans,
étoit allée à Saint-Domingue, où elle avoit

fait une fortune confidérable, où elle ve,
noit de mourir, Jaiffant à Pauline tous. fes

biens. En même temps, d’étranger tira de
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fa poche une-copie.authentique du teflament
des inventaires,

M. de Ferlang, confondu de cette aven-
fure, n’ofa rien répondre de certain. ‘Vau-

lamon ne put que pleurer; Pétranger fe

retira pour faire de nouvelles perquifitions
à Paris, perquifitions, Hélas! qui furent vais
nes, Pauline, l’infortunée Pauline n’étoit
plus elle avoit éprouvé qu’avec de la
naiffance de la fortune, de-la beauté, des
talens, un grand amour pour la vertu, on

peut être malheureufé, avilie, même cri-
minelle,

P. M: Marmontel,



Weggis: ou la-catafrrophe de
Pleurs renouvelée.

A deux lieues de. Lwcerne, entre le mont
Régis Rigiberg) le lac des quatre cantons,
s’étend le bailliage de #eggis. Cette char-
mante contrée, couverte de vignobles, de
vergers dejardins, offre à l’œil le plus
riant tableau, &-au-cultivateur le fo! le plus
fertile. Le foleil du midi le réchauffe, le
rideau des montagnes voifines le met à l’a-
bri du fouffe des véntsduNord. Là fetrou-

vent les villages de Greppen, de Witenau,
de Weggis: ce derniereft féparé en deux par-
ties, le bant le bas-WWegois; l’églife pa-
roifliale s’élève fur une éminence entre les

deux. Plus haut paroiffent les flancs du Ré-
gis, comme une énorme paroi de rochers,

d’où font routés à diverfes reprifes de grands
blocs çà là du côté du lac: par-tout, on dé-

couvre des traces d’éboulemensplus ou moins
confidérables: plus on monte plus la cou-
che deterre végétaie devient minte, moins

elle
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elle adbête'au roc vif qu’elle recouvre: dans
Jes; entitoits où la montagne: n’eft ‘pas unis
quement formée de rochers, mais compos
fée de bancs de fabie, d’ardoife,. de -petits
cailloux -de,terre, on. apperçoit plufieurs
fources, dont les unes-ferpentent paifible-
ment vers,le /ac, les autres tombent en
cafcades ou-en näppes qui. embelliffent le
payfage un petit nombre, après avoir cour
lé quelque temps, difparoit. en-rentrant dans
le fein de la terre.

“Deux lièues au deffus dé-7çgis, dunelieue
deta cite di Régis nommée Kulm (Culmen,)
fort la fontaine des fœurs Schweflerbrunnen
dont les éatix Mminéraies, d’une fraicheur ola-
cante, fontrecueillies dans un vaile baffin,

forment un bain froid très fréquenté
chaque été par les gens du jays. Entre Weg-
gis Witenau, non loin du lac. étoient ja-
dis ‘les bains renommés de. Lutzela# que
plufietrs anciennes defcriptions nous repré-
fentent-comme un féjour délicieux mais
d’immerifes rochers, tombés du Régis dans
le dernier fiècle, ont couvert d’une maile
impénétrable la fource falutaire, changé
ces beaux lieux en un morne aride dé-
fert.

Toutes les eaux dont le Récis eft le ré-
fervoir ne fortent point de fon fein; il en
refte beaucoup dans fon intérieur, qui rem-
pliffent de, vaftes cavernes, qui circulent
dans des canaux fouterrains, qui filtrent en-
tre les diverfes couches dont la montagne eft
compofée qui caufent les fréquens ébou-
lemens abxquels, cette contrée fut de tout
emps fujette: quelques villages, fur-tout le
N.C.d. LNr, V. 1796. Hh



haut- #eogis le bourg de ‘Geñfime',* font
bâtis fur la pente‘d’un fol formé par les ter-
res, que les eaux ont anciennement détachées
des hauteurs fupérieures.
Pour peu qu’on y réfléchiffe fous ces

détails expliqueront’les caufes”Phyfiques de
la deftruttion du Baut, Weggis, acrivée le 15.

16. Juillet dernier (1795), après plufieurs
femaines de pluies continues.

Au pied d’une forêt, à une lieue de ce
malheureux village s’étendoit une plaine
fertile, légérement inclinée vers le /ac: tout-
àd-coup le terrein fe détache des flancs de la
montagne auxquels il étoit attenant, gliffe
100 pieds plus bas, laifle derrière lui ua
vaîte enfoncement encadré dans les parois
perpendiculaires des terres reftées en place.
Loin de s’arréter,-cet éboulement fe conti-
nue defcend vers le lac, précifément fur
Ja ligne du baut- Weggis fon poids énorme
renverfe tout ce qui s’oppofe à fon paîlage;
cette mafle, fans celle augmentée, couvre
tous les alentours bientôt la place de
Weggis ne Je reconnoît plus. Quiconque n’a
pas vu auparavant cette belle contrée trai-
tera de fable tout ce qu’on pourra lui en
dire; quiconque l'a connue, s’abandon-
nera, à la vue du valte tombeau formé par
ces débris, aux fentimens de la plus pénible
mélancolie,

Ce fut donc le 15. juillet, fur les trois
heures après-midi que le fol fe fendit au
pied du Régis, avec un bruit allarmant
mais comme ces accidens ne font pas
rares dans les contrées montagneufes,
fur-tout dans celle-ci les habitans
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ne s’en effraièrent pointav premièrmoment
tant ils étoient loin defoüpéonner le défaire
qui les attendoit. Sur le-foiry entre fept
huit heures, le fracas de la montagne redou-
bla: quelquefois c’étoit un bruit femblable
au cliquetis des chaines ‘d’autrefois c’étoit
une détonation pareilleà vne falve d’artille-
tie. Alors la‘grande maiTe, entièrement dé-
tachée {e met en mouvement; tout le ter-
rain fe déplace, defcend, fait des progrès
encore lents mais ivréfiftibles. Le curé, ace
compagné de plufieurs” de fes paroiffiens,
monte fur une bautenr- voifine pour juger de
cét étrange phénomène déterminer ce
qu’on ‘avoit à en craindre dans le village.
Ils ne tardèrent pas à connoître toute l’éten-

due, foitdu défattre déjà arrivé, foit du pé-
ril toujours plus imminent, Plufieurs cha-
lets fitués dans la hauteur avoient déjà dif-
paru ce qui engageaà démeubler prompté-
ment les maifons du haut du village les
moulins voifins. Tont le monde étoit dans

les plus cruelles angoiffes: quelques perfon-
nes efpéroient, il eftvrai, que le bas do vil-
lage échapperoit à la deftru(tion, cher-
choient à raffurer les habitans contternés;
mais vers les neuf heures, on vit que le mal
étoit fans remède. L’obfcurité des plus épaif-
fes ténèbresajoutoità l'horreur de cette fcène
de défolation; le marguiller de la paroiffe
alla de maifons en maifons avertir chacun de
refter levé; trifte mais néceffaire précaution

car la dernière nuit du village étoit ar-
rivée.. Enfin s’approche l’éboulement, que
rien n’avoit pu arrêter, dont toutes les
terres tenoient les unes aux autres; compas

Hh 3j
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rable à un torrent de lave, auquel il raffem-
bloit par la lenteur de fa marche fes dé-
vaflations inévitables, il parvient aux mais
fons de Weggis Alors on n'entend plus
que cris gémiffemens. lamentations dé-
plorables sibfaur donc quitter ces habita-
tions, les. quitter pour jamais Quels
triftes-adieux chacun fait au toit paternel qui
l’a vu naître on s’empreffe à tranfporter.les
vieillards5: les+ malades, «les énfans au bér-
ceau, foit. en tale campagne, foit- dans les
hameaux voifins foit dans l’églife paroiffiale;
qui, par fa-fituation n'avoir rien à crains
dré.. Comme-la plupart des beftiaux étoient
fur les Alpes, on en eut peu à fauver mais
la confternation générale, qui ôtait la. pré-
fence d’efprit, &d’obfeurité d’un ciel où ne
paroiffait aucune étoile, firent négliger le
tranfport de beaucoup d’effets, bientôt en-
gloutis avec lés maifons.

Avant le point du jour, on avait fonné
la cloche du beffroi, &.dépéché des cou-
riers à Lucerne dans les paroifles voifines
beaucoup de gens arrivèrent avec le defir
d’être utiles mais de quel fecours pou-
voient-ils être dans un malheur, que tou-
tes les forces humaines ne pouvoient em-
pécher? Ils aidèrent tout-au- plus à confers
verquelques meubles, à enlever,une partie
de la charpente de la boiferie,des maifons,
tandis qu’on pouvoit encore y entrer en
fortir fans danger,

Sitôt que le magiftrat fouverain de La-
cerne fut averti de cette cataftrophe, il‘en-
voya fur les lieux Mr. Pfiffer de Heydege,
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baillif actuel de 7eggis, avec ordte d’affifter
les habitans dans leurs befoins: du’ premier
moment, de leur promettre pour la fuite
tout le fecours de la part du gouvernements

Quel trifte tableau vient éclairer le re-
tour de la lumière! Leregard cherche en vain
ces riantes prairies, ces champs couverts de
moiffons jauniflantes ces arbres courbés
fous le poids des fruits ‘cesjardins dont les
légumes les fleurs étoient renommés dans
les. environs tous’ ces’ préfens du ‘ciel

de la nature, qui faifoient” du‘petit pays
de Weggis une terre de bénédiction, l’un
des plus fertiles, des plus beaux -diftricts de
notre Swife. Ces domiciles, antique -héri-
tage des‘familles, dont le ruftique abri fuf-
fifoit'aux'enfans comme il avoit fuffi aux pè-
res. ces‘fermes, plus précieufes que-des
palais pour leurs fimples laborieux habi-
fans ‘ces/domaines étroits, il eft vrai,
mais fi bien’ éultivés, chaque année plus
fertiles tout cela eft'déjà englouti, ou
va difparoitre fous l’œil d’une foule de té-
moins, qui déplorent l’inutilité de leurs fe-
cours dans un pareil défaftre,

À mefure que l’éboulement gliffoit, il fou-
levoit les-arbres, les déracinoit, les brifoit,
ou les entrainoit tout couverts de boue de
limon arrivées contre les maifons les
granges, on voyoit les terres s'amonceller,
foulever peu à péurles‘bâtimens les renver-
fer‘ far leflane continuer enfuite leur
cours vers le rivagé.. De tems’ien tems leur
vitelfe étoitatcélérée;'füt-tout quand quelque
groffe pièrre-'venoit. en augmenter ‘la maife

H h iij
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le poids':, il y eut entr’autrés tin focher
plus gros qu’une maifon, ‘qui fe détachant
avec fraças du Régis, vint fe précipiter dans
le Zac. Le bruit fouterrain continuoit prefque
fans interruption, glaçoit d’effroi tous les
fpectateurs.

Quarante-neuf familes, dont plufieurs
très -nombreufes, perdirentleurs habitations,
s’établirent pour le moment aù milieu des

prairies Héles! en émigrant de leur vil-
lage, ces malheureux cultivateurs jettoient
douloureufement tu dernierregard de regret,
fur ces toits ces domaines enfevelis avec

l’efpoir de leurs récoltes le falaire de leurs
pénibles travaux. Plus de quatre-vingt ar-
pens de terre (à 45000 pieds quarrés. l’ar-
pent perdirent en quelques heures toute
trace de culture quelques troncs couverts
d’un enduit limoneux quelques racines épar-
fes fur -le fol bouleverfé, la,cime flétrie
dépouillée de verdure de quelques grands ar-
bres, quelques morceaux de toit de char-
pente brifés noircis par le frottement
comine après un:incendie, quatre petites
huttes fans fenêtres à l’extrémité. de l’ébou-

lement, voilà tout ce qui refte dans ce dé-
fert ces débris rendent encore plus
lagubre plus déchirante l’impreffion de ce
{pectacle,

Laslargeur del’éboulement, prife au pied
de la montagne dont il s’elt détaché eft de
1053 pieds: au bord du lac il en a 1064; à
moitié chemin, referré par des collines, il
n’en a que-308: le terrein couvert, du Régis
jufqu’au rivage, a 5314 pieds de long.



Dès lors:on eraignit, fur-tour pendant
la grande, pluie du 29. juillet, une feconde
cataftrophe pareille à celle du 15; de nou-
velles terres fe mirent en mouvement für le
côté des précédentes, couvrirent un pré voifin
de l’églife, emportèrent un bâtiment qui
fervait de magäfin pourles foies. Le rivage
dù'lac a été élevé de vingt pieds au deffus
de fon niveau par l’entaifement des terres.
Îl ne fut plus difficile d’affigner la véri-

table caufe de cet écroulement, lorsque dans
le lieu même où la terre, en fe détachant
du flanc de la montagne, a laiffé un large
profond foffé, on découvrit quatorze four-
ces aifez abondantes très-rapprochées les
unes des autres: peu de jours après elles dif-
parurent, foit pour avoir été couvertes par
de nouveaux décombres foit pour avoir
trouvé leur écoulement dans des canaux fou-
terrains: une feule eft reftée, fournit en
abondance une eau des plus fraiches. Les
habitans du pays prétendent n'avoir jamais
vu jufqu’alors aucune trace de fource à cette
hauteur. Le ruiffeau, qui met en mouve-
ment les moulins de Hegçis, eft beaucoup
plus gros que ci-devant, s’eft ouvert un
large lit à travers les ruines.

Au bord'du grand creux, vers le haut de
l’éboulement, on remarque fur des plateaux
cubiques de gazon, quelques arbres reftés dans
là même, fituation qu’ils avoient dans la fo-
rêt, d’où ils ont gliffé avec les terres voifines,
entr’autres trois grands frênes, que les en-
fans de Weggis reconnoiffent aifément pour
avoir fouvent joué fous leur ombre,

Hh iv
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Mais ce qui“eft eñcore plus-digne d’atten-
tion, c’eftque lé lac, en’ sS’avançant’’daos
l’intérieur du pays, a'formé un‘nonveau' gol-
phe allez étendu cette baie d 38 pieds de’
prafondéurà fon centre, où étoient aupara-
vant une maifon ‘un jardit, «#0 fur les
côtés,

Les décombres font en général‘compofés
d’une marnegroffière fort ‘oralfe dans
quelques endroits elle eft. mélée de pierres
plus ou moins groffes. D'abord ce nouveau
fol étoit fort mou incohérent; dès lors il
s’eft raffermi confolidé, au point qu’on
peut marcher prefque par- tout fans danger
d’y enfoncer. Pour voir dans foute fon éten=
due l’efpace dévatié, il faut monter fur la
colline qui domine le Zac, vis à- vis d’un ro-
cher pointu dreffé au milien d’une verte pe-
loufe.

Les habitans de Weggis-ont. reçu dans
leur malheur, les fecours les plus confolans

l’affiftance la plus fraternelle, de tous les
villages voifins le magiftrat fouverain de
Lucerne leura donné les témoignages de cette
affection paternelle, qui l’a caractérifé. dans
tous les temps il leur à fait diflribuer furle
champ du pain, des farines, du riz, &c. il
leur a fourni des afvles il s’occupe avec
activité des movens propres à ‘les dédom-
mager de leur crnelle perte.” .Dansfoutes
les églifes de Javille- du canton où a lu un
mandat fouverain également diété parlapiété
la compallionÿ qui rend ‘compte de l’évé-

nement, quirecommande les familles ruinées
à la bienfaifance ‘de leurs compatriotes,
qui prefcrit pne>côitecte en leur faveur,
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A UN ARTISTE.
Dont la femme ma que des zalens agréables,

Mon ami Roch, fi j'en crois l’univers,
Ta Chloé coud fort bien la rime au bout d’univers

Mais elle coud fort mal ta chemife fa juppe.
Chante- t-elle.les airs d’un, opèra nouveau;

Eile file des fons qui font crier bravo!

Mais à filer fon lin, crois-tu qu’elle s’occupe
Bref! de dreflet ta foupe.& de remplir ton broc,
À l’heure de midi, Chloé paroît confufe
Lu fis--bien d’époufer ‘certe dixième Mufe,

Mais quant à Moi mon ami Roch,

La femme que je veux fera d’un autre moules
Et dans, ma bafle-cour,- j’étranglerois la poule;

Si la poule vouloit. chanter comme le coq.
Par,M, ‘de Pi15,

LES VIOLE TTES,
ID:LLLE

O fille du printems “douce touchante image
D'un cœur modefte, vertueux,

Du fein'de ce’gazon,turemplis ce bocage
De tes parfums délicieux,

Hhv
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Que j'aime à te chercher fous l’épaiffe verdure,
Où tu crois fuir mes regards le jour!

Au pied d’un chène verd' qu’arrofe une onde pure,
L'air embaumé m’annonce ton féjour,

Mais ne crains rien de ma main généreufes

Sans te cueillir, j’admire ta fraicheur
Je ne voudrois pas être heureufe,
Aux dépens même d’une fleur.
Refte fur ta tige flexible;
Jouis des beaux jours du printems;
Que les zéphirs rafraichif'ans

Que ces rameaux ce lierre fenfible
Te défendent l’été des rayons dévorans

Que l'automne auffi faite éclore,
Autour ‘de toi, des rejettons nombreux!
Que de l’hiver le fouffle rigoureux.
S’adouciffs répargne encore!

ÿA Ah! comme ton parfum dont la fuave odeur
À S’exHale dans les airs, fans dévoiler tes charmes,
Pd Que ne puis-jé, du pauvre en effuyant les larmes,

Lui dérober l’afpe& du bienfaiteur
Timide comme toi, je veux dans la retraite

Et dans l’oubli paifer mes jours.
Un peu d’éricens vaut-il ce trouble qui toujours

Pourfuit notre gloire inquiête
goûts, de paifibles loifirs5 Simple en mes

Rendent mon ame fatisfaite:
Mon nom contente mes defirs,

Puisque l’amitié la répète.
L'avenir m’oublira: mais chère à mon époux;

À Dans mon enfant trouvant mon bien fuptême,
Bornant le monde à ce que j'aime,



Je n’étonnerai point 1e vulgaire jaloux;
Oui, comme toi cherchant la folitude,

Ne me plaifant qu’en ces climats déferts,
Py viens rêver foupirer des. vers
Qui ne doivent rien à l’étude,

Par Mad. BEAUFORT,

INSCRIPTION.

Placée fuv la porte des Charmettes

Réduit par Jean -Jacques habité,
Tu me rappelles fon génie,

Sa folitude, fa fierté,

Et fes malheurs, fa folie,

A la gloire, à la vérité,

11 ofa confacrer fa vie,

11 fut toujours perfécuté

Ou par lui-même, ou par l’envie,

Parfeu Hérault-Séchelles.

IN-PROMPTU

A MADAME DUPIN,

1751.

Raifon ne fois point éperdue

Près d’elle, on te trouve toujours,

Le fage te perd à fa vue,
Et te retrouve en fes difcours,

Par J. J. Rousseau.

om22



Nouvelles littéraires, Icien-
sifiques.

&s ven littéraire de Lanfanne. Ouvrage pé-
se viodique. A- Lanfanne, 1796, 8: Ce journal

qui a déja paru dépuis plufieurs années, dont
madame la chanoine(je'de Poliet et l’auteur,
mérite à jufle titre les fuffrages dont le public

A l’atoujoursaccueilli. On y remarque un choix
Ce varié foigné; ‘des morceaux d’hiftoire de

phyfique, ou concernant les arts; des notices
fur dès objets curieux, inftructifs des vers
des traductions dés annonces de livres nou-

LÀ veaux. Chaque mois paroît nn numéro de-72
+2 pages. Le prix de la foufcription elft de g livres

de Francepour l’année. On s’abonne en tout
tems chez l’auteur, à Laufanne, en général
chezles'directeurs des pofte chez les princi-
paux libraires de l’étranger. En Allemagne
c'eft le bureau d’induftrie à Weimar qui s’elt
chargé des foufcriptions. La lettre de Mira-
beau que nous venons d’inférer eft tirée de ce
journal.

Hiftoire des chiens célèbres; entrémélée de
notices curieufes, par À, F. Fréville. 2 vol.
in 13. ornés.de6 jolies gravures. À Paris, chez
Louis Vibraire, Prix3 liv, N.

Premier cri de l'opinion publiquefur la paix
A Paris. 1796. 8. La paix, lapaix ce voeu
fe répète depuisplufieurs mois d’un bout de la
Franceà l’autre, dans les cercles, dans les ca-
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fésdans les boutiquesdans les hôtels, dans
les châteaux dans les chaumières fur-tout.”
L'auteur confeille au directoire de confentir
même à la reftitution des conquêt es, fl’onne
peut obtenir la paix qu ?à ce prix3 il demande:
“Eft-ce pour conquérir laSavoye le comté deNice, laBelgique, le Palatinat &eque nous
avons pris lesarmes? Non, c’eft pour çonqué-
ir notre liberté.” Ce petit pamphier, écrit
avec force, a été parfaitement bien goûtédu
peuple Parifien.

L'almanach national deFrance, pour d'an 4de larépublique Françoifes À Paris chez Zeftre.
4-livr. en. Cet atmanach’, qui a remplacé
l’almanach royal, contientles mutationses plus
nouvelles furvenues dans toutes les adminiftra.
tions: les noms les ‘demenres des députés,
le directoire les minittres, l’état des armées,
la tréforerie, les départemens chef-lieux,
les tribunaux, les adminiftrations centrales,
le nouvel ordre des poftes l’inftitut national
&c, &c.

Oeuvres complettes de F, F. Roufeau. A
Paris chez Lepétit, 18. Papier vélin fatiné,
figures avant la lettre, de l’imprimerie de Di-
dot. La premiere livraifon vient à paroitre en
4vol. La beauté du papier, la correction du
texte, l’élégancedes figures ne laiffent rien
à défirer. Prix 24 iv. en.

Les fynonymesFrançois, par Rouband, 4 vol.
in 8. de 600 pages chacun. À Par‘is, chez
Barbou frèves, Prix 4,000 liv. e, affign. Nou-
Vêlle édition par ordre alpiphabérique fois
neufement corrigée, augmentée d’un très-
grand nombre de fy nonymes,
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Examen de quelques principes ervorés en
électricite3́ par F. A. Sigaud la- Fond; A
Paris ‘chez Deroy. 8. Prix roolivr. e. affign.
Cette petite brochure contient de grandes
vérités en phyfique, telles qu’on peut les
attendre de l’auteur, qui eft à préfent pro-
feffeur de phyfique de chimie expérimen-
tale dâns l’école centrale de Bourges dés
partement du Cher.

De l'origine à’ de la’ forme du bonnet de
la liberté, par A. E. Gibelin, Brochure de
27 pages d'impreffion, ornée de 5 planches.

Les aventures de Caleb Williams, ou les
chofes comme elles font par W. Godwin: tra-
duites de l'Anglois. A Paris, chez Agafje.
2 vol. in 8- Tout eft terrible dans ce ro-
man, tout y feroit beau, fi la règle fé-
vère du vraifemblable y eût été par-tout re-
fpectée.

Tableau de la fituation aétuelle des états
unis d'Amérique, d’après F. Morfè d9 les meil-
leurs auteurs Américains: par C. Piétet de Ge-
seve, A Pavis, chez Dupont, 2 vol. in 8.
M. Piétet, après- avoir defliné la pofition
géographique des Etats- Unis en général,
tranferit le texte de la conftitution fédérale,
entre dans une defcription, qui ne laiffe
rien à défirer. Il y a raffemblé tout ce qui
caraltérife au phyfique aumoral cette terre
de promiffion.

Grammaire abrégée de la langue allemande,
extraite de celles de Gott/ched, de Funker
d'Adelung, À Paris, chez Fuchs. X10 live
cn affign.
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Hiftoire dn lion de la ménagerie du Mufge
national d'hifloire natur, de fon chien par
G. Tofcan, bibliothécaire de ce Mufée broch,
de 40 pages, avec. une très belle gravure,
A Faris, chez le directeur de la décade phi-
lofoph. 60 liv. e. affign.

Cofluines des autorités conffituées dela R, F.
en couleur, deflinés par Simon, gravés par
François, Cette collection compofée. de 12
gravures in 4to. comprend tous les coftu-
mes defflinés coloriés d’après les originaux.
On: a imprimé fur l’enveloppe quiles couvre,
Ja loi du 3. brumaire. Prix en numéraire,
50 fous.

Titon l’Aurore, eftampe de 24 pouces
de haut fur:1$ de large gravée au pointillé
par 7. L Fulien, d’après le tableau original
de Simon Fulien,

Mr. Lenoir déjà célèbre par les beaux in-
ftrumens les machines ingénieufes qu’on
Jui doit, vient de fe fignaler par un’ cercle
entier pour--l’obfervatoire de l’écolé mili.
taire. Ce cercle a 20 pouces de diamètre,

c'’elt le plus grand qu’on ait Fait depuis
6 ans, qu’on a reconnu la grande fupériorité
de ces fortes d’inftrumens fur ‘tous les au.
tres. Les Anglois qui fe font diftingués dans
ce genre, n’ont point encore adopté cette
conftruction quoiqu’élle donne un avantage
extrêmes
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Ch'atvade.

À
f on premier eft un animal,
Mon fecond eft un animal,

Et mon tout eft un animal.

EE

(Mot de la charade du dernier cahier,
fage -femme: mot de l'énigme poudre.)
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Le

Sur Pamour L’amitié

par M. Delacroix.

A ttes les réflexions ‘für’ l'amitié ne vas
lent pas-un ami; toutes les differtations fut

l’amour ne nous feront pas’ goûter fes dou-
ceurs. Mais tant de“ gens ‘parlent de leurs
amis, tant de femmes ‘abufées- fe fattent

d’avoir un amant, que j'ai cru-pouvoir has
Zarder quelques idées fur-ces deux fentimens
qui devroient‘élever l’humanité, faire fon
bonheur.

L’amour l’amitié ne peuvent régner
qu’entre deux cœurs fenfibles vertueux:
l’amour femble étre plus particuliérement la

N.C.d, L. Nr. F1, 1796 Li
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pafñion des ames fenfibles, l'amitié celle
des ames vertueufes.

Le plus fouvent c’eft la fympathie qui
fait naître l’amour ce font les fens qui l’oc-

cupent; l’eftime l’entretient le fortifie. IL
eft certain que presque toujours deux per-
fonnes qui s’aiment ont fenti l’une pour l’au-
tre, dès la première fois qu’elles fe font
vues cet intérêt dont il faut chercher la
caufe dans les fecrets refforts qui font agir

notre cœur,

L’amoutle plus violent, le plus difficile
3 déraciner, eft celui qui naît le plus fubite-
ment. C’eft ici le lieu d’obferver; qu’il ne

faut pas toujours juger les femmes d’après
la‘facilité que l’on a euë d’en faire la-con-
quête celle quis’eft rendue le plus. ‘vite,
n’eft fouvent pas la plus méprifable. ‘L'hys
pocrifie montre pour l’ordinaire plus de fers
pule que la vertu même. Un amour plato-
nicien purement métaphyfique, n'’eft pas
dans la nature; ou bien alors ce n’eft plus
amour, c’eft amitié. Il eft pourtant vrai de
dire que l’amour eft agréable, en raifon. de
la délicateffe qu’on y apporte. Deux per-
fonnes d’efprit paroilfent moins faites pour
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l’inconftance, parce que néceffairement elles
doivent fe fuffire davantage l’une à l’autre.

L'amour que l’on reffent pour un objet
que l’on méprife, n’eft qu’une effervefcence
du tempérament, proportionnéau plaifir phy-
fique que l’on efpère goûter dans fes bras.
L'amour qui n’eft fondé que fur la beauté,

peut tont au plus durer autant qu’elle; mais

il ne lui furvit jamais. “‘L’amoureftà l’ame
de celui quiaime, dit un auteur de nos jours,
ce que l'ame eft au-corps de celui. qu’elle
anime. Comme ce feroit, ajoute-t-il, un

vice de conformation pour le corps que d’é-

tre inepte à la génération, c’en eft un auffi
pour l'ame que d’être incapable d’aimer.”

La première idée du cœur, c’eft qu’il eft
fait pour s’unir à un autre cœur. L'homme

bien né, du-moment qu’il peut fe connoître,
jette les veux autour de lui, pour chercher
ün objet auquel il puiffe s'attacher.

Où a dit que l’amour étoit la fièvre de
la raifon: c’eft une fièvre dont je guérirois

bien vite, fi j'en étois feul attaqué, Je ne
conçois pas-qu’on puifle conferver dela paf
fion pour ce qui ne: nous aime pas, C’eft,
pour me fervir del'expreffion du bon Homme
pe
283 à 1 1j

12 sup}
Nu,
À

Re
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Brantôme, “‘vouloir allumer fon flambeau
avec une torche éteinte.” Une coquette fou-

vent, en feignant de partager notre mal,
envenime nos bleffures mais l’illufion n'eft

pas longue, la raifon vient nous guérir.

“On n’aime bien qu’une feule fois, dit
la Bruyère c’eft la première:” je crois
qu’il araifon. Celui qui a eu l’expérience
d’un grand amour fait mettre un freinà fes
tranfports le premier feu de fes paffions eft
amorti plus on a vécu, plus on donne
difficilement fon eftime.

On ceffe d’aimer, ou en perdant l’objet
de fon amour, ou en reconnoiffant qu’il n’en
étoit pas digne. Dans le premier cas, le
fouvenir de fon amour fuffit pour remplir
le cœur dans le fecond, le malheureux fuc-

cès de notre première paffion nous fait crain-
dre de nous tromperencore, &nous éloigne
d’un autre,

Ne pourroit-on pas dire auffi qu’une pre-
mière paffion ufe le cœur, comme les pre-
mières débauches ufent les fens

Otez les fens de l’amour mettez à la

place une confiance entière, ce fera ?’ami-

tit, L'amitié eft l'ouvrage de l’efprit du
PR Le

CF



cœur tout-a-la-fois l'amour celui du
cœur feulement. Je n’approuve pas toutes
les autres diftinétions que l’on a faites de ces
deux fentimens; on les a oppofés l’un à l’au-
tre par des antithèfes plus ingénieufes que
juftes.

Il ne faut pas confondre l’amitié avec ce
qu’on appellé liaifon, avec cette tendreffe
naturelle des enfans pour leurs pères, des
pères pour leurs enfans, avec cette affection

qui nous attache à ceux quinous ontobligés.
Ce qui forme nos liaifons eft un commerce

qui ne regarde que l’efprit, dans lequel le
cœur n’entre ‘pour rien,

La tendreffe paternelle l'amour filial
font des fentimens effentiels que la nature a
imprimés dans tous les cœurs, où il ne

peut entrer, ni cette confiance générale, ni

cette communication des plus fecrettes pen-

fées de la part des pères, ni ce droit d’aver-
tiffement de la part des enfans.

La reconnoiffance n’eft que dans celui

qu’on a obligé; elle eft en vertu de cette
obligation qu’on voudroit même quelquefois
avoir à tout autre; elle eft un devoir plus
ou moins ferupuleufement rempli par l’ame

Ii ij



ÿlus ou moins délicate elle ‘eft'tine dette

qu’il faut acquitter, fans pourtant qu’elle foit
exigible.

L'amitié eft un fentiment qui. prend fa
fource dans le cœur, qui produit une con-
flance réciproque c’eft un attachement qui
n’eft point un devoir, mais une préférence
volontaire.

L'amitié fouvent naît auffi, comme l’a-

mour, de la fympathie. Si on me preife de
dire pourquoi nous nous aimons, dit Mon-

tagne, en parlant de fon ami, je fens que
cela ne peut s'exprimer qu’en répondant,
parce que c’étois lui, parce que c’étoit moi,

Quoique cette fympathie naiffe ordinai-

rement d’une conformité. de fentiment, de
caractère; qu’il femble qu’aimer les gens
par fympathie, ce foit, comme je l’ai lu
quelque part, chérir fa refemblance; il peut
fe faire pourtant que l’amitié régne entre un
homme prodigue un homme économe,
entre un homme bouillant un autre plus
tranquille. Mais comme l’eftime eftà l’ami-
tié même plus effentielle ‘qu’à l’amour on

peut conclure qu’elle ne peut unir deux eœurs
vicieux, deux ames corrompues,
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Peut-owavoir plufieurs amis queftion

peut-être aifez inutile: on trouve fi rare-
ment l’occafion d’en avoir un!

“Il en doit être de l'amitié comme de l’a-
mour. Si cé‘dernier fentiment ne peut être

partagé, pourquoi l’autre pourroit-il l’être
Comme il n’y a dans l’amour de plus que
dans l’amitié que les fens, il faudroit qu’ils
fuffent la feule caufe de cette délicateffe, pour
qu’elle ne fe trouvât pas dans l’amitié. Un
ami peut donc être jaloux de fon ami, comme
un amant l’eft de fa maîtreffe: L'amitié veut
une confiance; c’eft cette confiance qui en
eft le charme. Si un ami ne doit rien avoit
de caché pour fon ami: celui en aura deux,
aura au moins de caché pour l’un les fecrets
de l’autré; fi leurs intérêts viennent à être
oppofés, que féra-t-il alors?

L'amitié peut régner entre deux perfon-
nes d’un fexe différent; mais il eft fouvent

trop doux d’avoir une belle amie.

pt et EEE

11 iv
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2.

Fragmens du teflament du
Coufin Jacques. (Fin.)

IT

nids O. voit, par les principes que j’ex-
pofe que j'ai toujours profeffés que je
n’accorde pas plus à un parti qu’à un autre,
Tous les partis me font en horreur; ils don-
nent toujours dans quelque extrême je
détefte les extrêmes. Les bons citoyens font
le feul parti que j'eftime, fous toutes les {for-
tes de gouvernement dans quelqu’opinion
que ce foit; ou plutôt ce n’eft pas là ce que
j'appele un parti; c’eft Ià véritablement la
nation tout le refte font des factieux.

La modération eft le tréfor du fage, dit
Voltaire; quant à moi, j'ai toujours regare
dé les modérés comme les Jeuls patriotes v&.
vitables. II m’eft trop aifé de le prouver,
pour que j’ofe offenfer la raifon de mes lec-
teurs, en effayant de démontrer une chofe
auffl#@laire comme je n’écris ni pour les



JSophifées ni pour les-y'évoluzionnaires; ni pour
les foux, je’ ne: les, comprends point, parmi
mes lecteurs 5 il n’Y a que ces trois claf-
fes d'hommes qui puilTént douter du. prins
cipe que j'ai avancé; car, fi l’on m’objecte
que les. bommes neutres, les indifférens., les
égoifles font les hommes les plus, dangereux
en révolntion, parce qu’il faut fe prononcer
pour une opinion, y tenir3 je répondrai
qu’il ne s'agit nullement ici des: bommes neu-
tres, des égoifles des indifférens, mais des
modérés. Si.une loi condamnait à une
amende les négocians d’un pays, qu’an
homme vint m’exprimer fes inquiétudes à
çet égard, je lui dirais: éres-vous négociant
s'il'me répondait: je fnis avocat; je dirais:
Voilà un grand fot ou un extravagant! on lui
parle commerce; il vient parler barrean. Cer-

tes; ce n’eft pas.ma, faute, files Français
ont eu la bonhomie de fe laiffer enjoler par
les ignares, qui leur ont fait accroire que la
vertu étoit le vice, le jour la nuit, lé.
goïfme la modération je n'ai pas l’honnéue
d’avoir participé à la rédaction du nouveau
dictionnaire François, où l’on a dénaturé
tous les mots; fi j’y étois entré pour quel-
que-chofe il fe pourroit faire que j'appel
laffe blanc, ce qui eft rovge, noir ce qui eft

Tiv



jante Mais’ quand je pârle:d’un swodéré, je
parle de ce dont parloient les Grecs-il) y à
déux mille Ans, les Romains il y'a dix-fept
fiècles', touws'les peuples de l’anivers qui
ont analÿfé les vertus les vices. Il n’y ‘a
pas au‘monde une vertu plus fublime;’ plus
admirable plus civique’ que la modération,
Tout homme qui n’eft pas modéré, n’eft ‘pas
complétement patriote quelques bonnes

que foient ‘fês intentions ;'‘car le parriotifine
en politique eft comme la 707 en religion, Le
foi fans les œuvres, dit l’apôtre, ef} une foi
morte; il Faut qu’elle foit active qu’ellede-
vienne par lâ‘profitablé De-même, un“pa-
triotifme“ de pure opinion n’eft'utile à rien,
il faut que fon activité tourtie au profit de la
chofe publique; car un homme inutile à fon

pays, n’eft un patriote qu’en idée ou en- fpé-
culation. Or, tout homme dont le patrio-
tifme pate les bornes,’ n’eft pas utile à fon
pays; il s’en faut bien, puifqu’ile{ttoujours
nuifible- de paîfer les borhes, que nuire

n’eft pas être utile. Donc le patriore, qui
n’eft pas modéré, n’eft pas Un vrai patriote:
Dont les modérés font les patriotes véritables;

je n'en reconnoîtrai jamais d'autres. Que
dite maintenant de-ceux, qui ont transformé

la modération en crime deléfe-nation? qu’il
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n’y a point dans les annales de la folie, d’ex-

travagance pareille à celle-là, je dirai
vrai.

I eft plus que temps d’abjurer ce voca-
bulaire impertinen*, qui, a bouleverfé toutes
les.têtes; il faut revéniraux notions exactes,
fi l'on veut enfin un. gouvernement quelçon-
que; le premier travail du corps législas
tif qui va s’inftaller doit être de rendre aux
mots leur fignificatiion, de permettre enfin
qu’une maifon foit une maifon qu’on nomme
le bon Dien par fon nom, qu’on fe lave

du déshonneur d’avoir tout facrifié à des mots
vuides.de fens,

La tolérance, mes'amis! il n’y a que ce-
la en religion comme eñ'politique; fi le
fanatique et blamable,"juftement parce qu’il
eft /ntolérant celui qui traite l’homme relis
Sieux de fanatique, et lui-même un fena-
tique dans un autre gente; parce qu’il a l’in-
tolérance polique, mille fois plus dangereufe
plus fanguinaire, felon moi, que l’intolé-

rance religieufe, queique fanguinaire quel-
que dangereufe que foit ‘cette dernière.
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ve Séparé de ma famille dès ma tendre
enfance, j'ai été rarementà portée de voir mes
parens, pour n’être pas toutà fait privé
de famille, je me fuis fait le plus de coufins
que j'ai pu. Le frère dontje parlerai étoit

5e militaire comme tous mes autres parense
Nous fommes nés fans fortune mais quel-
ques taléns, beaucoup d’amour du travail
une bonne éducation v fuppléerent, En
1789, mon frère, long temps vexé par d’in-
folens hobcreaux, qui nous regardoient du
haut de leur grandeur parce que nous étions

pauvres, embraffa chaudement le parti de la

révolution. Je vis. que toute ma famille,
riches pauvres, en fit autant. Je demeu-

rai feul avec ane manière de voir différente;
on peut en juger par mes ouvrages, où je
confignois alors mes opinions l’enthou-
fiafme la corruption des François me. fai-
foient peur j'adorois la liberté, mais je ne
la voyois pas dans tout ce qui fe préparoit,
J'étois l’ennemi né de toute effufion de fang
j'entendois dire par-tout qu’elle étoit né-

ceffaire! bref, je ne fus pas de l’avis
de ma famille. On a beau s’aimer; dans la

chaleur naiffante des chocs politiques, la di-



vetrfité de langage defentiment amênetou-
jours un peu de froideur. Mes parens erû-
rent long-temps'quej'a/lois à la cour, que

jétois payé para litté’ civile que j'étois
l'homme du parti monarchique. Je n’étois
pourtant que l’homme de ma: confcience je
n’allois nulle part que dans mes petites fo=
ciétés accoutumées, je n’étois payé {pat
perfonne. Ce que difoient de moi-les jour-
naux Jacobites, les pièces que je faifois jouer
alors, la façon dont je m’exprimois dans
mes autres ouvrages, leur donnoit lien de
foupçonner tout cela; parce qu’il eft peu
d'hommes de lettres, il faut en convenir,
qui confente à facrifier fon repos fa foc-
tune, au feul plaifit de dire ce qu’il croit de-
Voir dire.

Quand mon frère fut nommé à la con-
vention, nous étions un peu en froid; au
fait, il me regardoit comme un ariffocrate
fieffé; moi, je le regardois comme un r£-
volutionnaire enragé. Cependant, telle eft l’i-
dée que j'ai toujours conçue de lui, que fi
j'euffe eu befoin de fes fervices de fa bourfe,
j'aurois été für de les obtenir, quelque dis
vifion qu’il exiftât entre nous.
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J'étais alors proferit &s errant le ver-
tveux Camille Defmaulins, avoit mis ma téze

à prix-au beau milieu; d’un- grouppe dans
le jardin: des ‘Tuileries, jamais exiftence

ne: fut empoifonnée par plus de chagrins.

d’allarmes, que, celle que je: traînai jusqu’au
mois de Mai 11792 époque.où je-revins à
Paris.

Mon frère, long-temps avant cette époque,
au moment même où mon imagination frap-

pé me le reprélentoit comme perdu dans l’opi-
nion des honnêtes gens, aVoit appris ma fituà-
tions il favoit alors que j’étois étranger à
toute faction, il n’ent pas de foin plus pref-
fant que celui de me faire paler des fecours.

Ma femme més enfans, en mon abfence,
trouvèrent en lui, tout l’hiver, un confola-

teur» ün. appui. *H travailla efficacement

à affurer mon retonr, &-ne cela de me com-

bler des marques de fa tendreffe.

‘Mais quand vint le gouvernement révo-
lutionnaire après le 31. ma7, mon frère me

voyant dans les liens d’un mandat d’arrêt, ne
{e donna aucun relâche, que je n’euife obtenu

ma lIrberté Il n’ignoroit pas combiende
victimes périffoient alors chaque ‘jourÿ il
connoilfoit affez le caractère des tyrans d’a-
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lors, pour n’auguter rien‘de bon de ma des
ftinée 5 il favoitiquetes démarches mêtne qu’on
faifoit pour les profcrits, compromettoient
Ja füreté de leurs défenfeurs. IL étoit lui-
même vouéà l’anathême on avoit réfolu
de l’atrèter auffi. Eh-bien pendant-plus de

trois. mois, il facrifia fon fommeil aux dé-
marches qu’il fit en,ma faveur. Le pointdu
jour, en hiver, -le,trouvat encore au co-

mité de fûreté. générale, où il avoit paîté la
puit, Lettres, courfes, parôles, cépenfes
il n’épargna rien; il ne penfoit qu’à moi; il
ne révoit que moi. ‘Toute autre affaire lui

fembloit étrangère, même. fes plus chers in-
térêts Voilà l'hommage, troplégitime,
que je lui rends; perfonne ne peut m’ên
blâmer; il n’y a là ni flatterie, ni prétention.
Nous ne perfions pas de même, mais nous

nous aimions, je le chéris encote plus
téndrement que jamais.

Certes, fi des circonftances qu’on ne peut
prévoir, expofoien: un fi brave homme à des

dangers, je ferois-le plus-barbaré le plus
lâche de.tous les ingrats, fi je ne m’expofois
pas moi-même pourle fauver. Leshommes,
Qui oouvernoient alors, auroient-ils-le droit

de trouver mauvais ‘que je bravâite pour-lni
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les coups meurtriers, que je m'’écriaffe
comme Nanine, avec l’expreffion d’un cœur
déchiré:

“Ah! la nature a mon premier hommage,

Je pourrois y ajouter la reconnoifance,

O vous, François exafpérés, qui n’avez
point porté vos regards fur tous les détails
de notre fanglante révolution! vous ne'lirez
pas ceux-ci fans vous dire: “Tous les fen-

timens honnêtes ne font pas éncore éteints
le flambeau de la nature de l’amitié luit

encore fur la France! il eft doux de pouvoir
compter encore fur le cœur, au milieu des

agitations des égaremens de l’efprit!

Je pourrois citer heaucoup d’autres homm

mes qui me font chers, quoique leurs opis
nions différent des miennes. Eh quoi! faut
il s’entretuery parce qu’on ne voit pas les
chofes du même œil

v.

Voici encore un autre genre de

profcription la haine contre la religion a
été jufqu’à un tel excès de folie, que l’hifloire

des frénéfies du monde entier n'offre pas
d'exemple ‘d’un pareil acharnement 14

Eh
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Eh bien, j'avois prévu tout cela, lors
même qu’il y avoit le moins d’apparence que
tout cela eût lieu; en voici la preuve

Certes au commencement de l’année

1792, où les églifes fubliftoient encore, où
les cloches lugubres avertiffoient' encore les

vivans du trépas de leurs femblables; où les
cérémonies de culte avoient encore leur plein
entier exercice, où les fonctionnaires re-

ligieux étoient encore fonctionnaires civils,
où la foi publique la garantie des lois af-
furoient encore aux prêtres catholiques un
traitement, quidevoit-être confidéré comme
une dette facrée, affurément, on ne
fongeoit guères, du moins en général, à la
déftruction prochaine entière de toutefpèce
de culte; ce fut alors que j'imprimai ce qui
fuit:

Religion augutte fainte!
Seul efpoir de l’infortuné

Je vois, fans exhaler ma plainte
Ton fanctuaire abandonné

Du jufte tu faifois les charmes
Du pauvre tu féchais les larmes;
Tu m’ouvrais les portes du ciel!

Mais je te perds! je me confole,
Puisqu’il me relte pour bouffole
Briffot, Gorfas Manuel! A

NV. Cd. L. Nr. V1. 1796. Kk
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Que votre tombe révérée,
O faints du célefte féjour!
Avec mépris foit transferée
Aux lieux où s’abar le vautour!

Ravaillac! que ton ombre impie
S’exhale, au nom de la patrie
Du fol impur de Montfaucon
De Henri brifons la ftatue;
Et qu’à ta cendre on proftitue

Tous les honneurs du Panthéon

Ailleurs je difois

Et, fi la fortune ne change,
Dans ce renverfement étrange,
Sur l’autel nous-allons bientôt

Voir propofer à notre hommage,
L'atroce dégoûtante image

Des monftres nés pour l’échafaud.

Ailleurs

Et, fi la, foudre fufpendue
Ne perce pas encore la nues
C’eft que, émouflant tous fes traits,
La foudre étonnée, incertaine,
N’eût jamais dans Pefpèce humaine
À punir de pareils forfaits!

Ët ailleurs, enfin:

Invoquez le fecours célefte!
Priez, infortunés mortels,
Quand une dodtrine funeite
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À renverfé tous vos autels

Confondez vos voix gémiffantes
Erendez vos mains fuppliantes!
Mais où? comment? de quel côté?

Un feul Dieu vous reftoit encore
11 n’eft plus là pour qu’on l’implore,
Dieu, ciel, on vous a tout té!

Ainfi, je faifais la peinture de tout ce qui de-
voit arriver; cette efpèce de prophéties’eft
accomplie de point en point, au-delà.

On vous! qui vous êtes étudiés à bannir

de ces heureux climats toute idée de religion
de moralité, quel fruit pouviez vous efpé-

rer de ces catéchifmes de brigandage, qui
fembloient n’être inventés que ‘pour faire de
nos enfans une génération de blafphéma-
féurs? Avez-vous cru que les élémens
de l’athéifme fuifent long-temps les maxi-
mes favorites des François avez-vous cru
que cet ‘édifice d’impiété pût fubfitter long
temps fur une bafe auffi fragile que honteufe
Tous ces malheureux Lévites, que vous avez
frappés de mort, n’étoient-ils pas des hom-
mes n’étoient ils pas des citoyens n’exer-
çoient-ils pas des fonctions révérées chez

tous les peuples, dans tous les peuples
dans tous les fiècles/ n’exiftoient-ils pas fous
la garantie folemnelle du droit des gens?

4K k jj
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Vous pouviez fans doute abolir cette corpo-
ration avec fes privilèges vous le deviez
peut-être maisleurôterleurpain! mais
les plonger dans les cachots! mais les has
cher par morceaux mais les noyer, les maf-
facrer! ....eft-il un fanatifine au monde
aufli monftrueux que celui-là? vous par-
liez defewatifine Quoi! teconnoître un Dieu
l'adorer, c’eft être fanatique quel

délire?

L’hommage le plus pur le plus fublime
qu’ils aient pu rendre à la religion, ces pré-
tres infortunés, c’eft le courage avec lequel
ils ont fupporté leur malheur vos cruau-
tés. Où l'auroient ils puifé, ce courage, fi
les chagrins les douleurs, dont on les a
navrés excédent infiniment la fomme des
chagrins des douleurs, qu’il eft donneá̀
la nature humaine de pouvoir endurer

Quel flupide acharnement contre te culte
quels fophifmes groffiers mal adroits,
que ceux par lefquels on prétend encore ne
punir que les ennemis du peuple, en févif
fant toujours contre le facerdoce!

Les prêtres confpirent, dites-vons
bien, s’ils confpirent, punillez-les comme
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tous les confpirateurs il n’y plus-de prêtres
en politique. Il n’y a, comme. on. vous l’a

dit cent fois en pure perte que de bons
de mauvois citoyens, que, des innocens

des coupables, que des obfervateurs dés
wiolateurs de la loi. En s’entétant fans celle

à imputer à une‘ claffe d'hommes: toute en-
tière, les‘crimesi qu’on reproche aux indivi-
dus, il eft impofiblequ’on n’expofe pas l’in-
nocent à fubir la peine du coupable. Or, fi
un feul innocent eft la victime d’une mefure

provoquée par dix mille coupables,’ dont il
a le malheur de partager la profeffion; c’eft
une horreur, legouvernement révolution-
naire eft encore en activité,

Et moi ,nje vous dis que tous ces décrets
de ‘mort font-la “pefte: de la république je
vous'dis que le fanatifme-eftun mot; je vous
dis que, quand ce fanatifme. exifteroitagi-
roit contre l’intérêt de toute la.France, le
moyen de l'arrêter dans:fes progrès ne (e=
roit certainement pas des mefures fubverfi-

ves de toute juftice, propres:à.reyolter
tous les efprits, ‘comme: à-aigrir. tous les

cœur. Je vous dis que, plusvous uferez de
rigueur, plus vous: vous éloignerez du but
auquel vous ‘voulez parvenir5 je, vous dis

K k iij
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que toute perfécution eft un aliment pour le
fanatifme; au lieu d’en éteindre le flambeau,
Je vous dis qu’à‘force d'outrer la févérité,
on finit par fe rendre odieux, même à ‘ceux
fur lefquels on ne frappe pas; que quicon-
que eft odienx,- n’a plus-la confiance que
qui perd la confiance, perd auffi le refpect;

que tout ‘gouvernement qui n’eft pds re-
fpecté, ef} perdu Je vous dis que les pour-
fuites contre‘relle cafte d'hommes, font nn
réchauffé de l’ancien régime que vous dites
avoir aboli car‘cela fuppofe qu’il exifte cn.
core des caftes féparées elles exiftent en
effet par votre faute, puisque vous les per-
fécutez. Je vous dis que vexer on punir deg
hommes en maffe, eft un attentat au bon fens

à la juftice, qui crie vengeancé au ciel
à la terres qu’il eltplus que temps; ou même
qu’il n’eft-peut être plus temps; de chercher
à réparer les Maux qu’a prodbitl’intolérance
du. gouvermément qu'on ne contraint pas
les confciences; que lés échafauds les pris
fons ne font que des martyrs; que la déno.
mination de-frnarique donnée âtort à tra-
vers, rend fanatique celui qui ne penfait pas
à l’être que touté‘la puiffance humaine s’é.
vanouit devant l’opinions que-cêtte opinion
eft un’ volcan dont l’explofion fcroit d'au-
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tant plus terrible, qu’on voudroit la com-
primer; que fi l’on n’accorde pas enfin à tous
tes cuites, par conféquent au, catholique
comme aux autres, non feulementla liberté
ja plus illimitée, la plus entière la plus
franche mais même la protection la plus
ouverte la plus décidée ce feul point de
contact dans l’adminiftration politiquey fera
lacaufe des plus grandes cataftrophes, ren-
verfera de fond en comble l’édifice de la con-
flitation nouvellé. Je vous dis enfin, que
le temps des actes révolutionnaires eft palté
qu’il eft chimérique de penfer à le faire re-
Venir, fous quelque dehors que ce foit, qu’il
ne vous eft plus poffible de vous maintenir
que par la juftice, la raifon, fur-tout
Thumanité: que ceux qui fe flattent encore
fecrétement de faire revivre l’arbitraire en
république tel qu’on l’a vu jufqu’ici, fe flat-
tent inutilement; ils feront fatisfaits pour
un moment, mais ce moment les perdroit
fins retour. Il faut facrifier vos idées de ré-
volution; il faut quitter vos vieilles habitu-
des il faut rajeunir en Vous le vieil homme
renouveller fes ancierfpes rontines; il faut

renoncer abfolument à'ces penchans malheu-
reux pour les dénonciations, les arreftations,
les commiffions &c. qui eft l’opprobre de

K k iv
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la natûre*& la honte étérnelle des François,
Enfin il faut revenir toutbonnement tout
fimplement‘au fens commuün, avouer que
deux deux'font quatre, qu’il ÿ à un Dieu,
qu’un prêtre eft un homme, &c, fans qu’il
foit permis à un fotou à un malotru, de dire
à celéi‘qui manifeftera-ces opinions fi fim-
ples: #w'es un confpirateur

Si un prêtre prêche l’infraction aux lois,
puniffez l’infrateur, -mais laiffez là le pré.
tre. S'il provoque au meurtre, puniffez l’af-
faffin, mais laiffez !à le prêtre. Il ne vous
eft pas plus permis, à vous gouvernans, de
le tuer au nom du falut public, qui vous le
défend qu’à lui prêtre de tuer Qui que ce
foit au nom de l'évangile, qui le lui défend
auffi... Songez tous les décrets, tous les
canons toutes les bayonnettes, tous les
arfenaux de l'Europe toutes les conftitu.
tions, tous les directoires exécutifs du mone
de, n'empécheront jamais les hommes d’ado-
rer leur Dieu; de l’adorer à leur manière

O Länjuinais :que les reproches dont
on t'accable: te rendent eftimable à mes yeux
Avec quel délicieux plaifir.l’ami de la patrie
l’homme de bien te paient maintenant le
V. fon portrait, qui oxne ce cahier,
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tribut de vénération qui t’eft dû Tu paire
pour dévot parce tu n’es que pieux Tes
principes invariables font fupérieurs à toutes
les’ pétitefTes'de la faulfe’ philofophie 5 qui
n’eft pas capable d’approuver ni de fentir
tout ce qui eft au-deffus dé fa portée!

Ta récompenfe, fans-doute, eft dans'le cal-
me de ta’conicience; fa paix du cœur te'dé-
dommage de toutes lés attaques de l’erreur
delaprévention. Pourfuis tacarrièré épi-

neufe, mais gloricufe!& prouves du moins
à la poftérité, fi tes contemporkins ne'peus
vent encore atteindre à ces conceptions fub-

limes qu’il n’eft poïnt de républicanifme
comparable à celui de l’évangile, que la
foumiffion aux lois la pratique de toutes
les vertus fociales, font le réfaltat naturel
des maximes du chriftianifme! La vertu

par excellence du patriote du Chrétien,

c’eft de favoir bravet pour fa patrie fa res
ligion, tous les foupçons injurieux tous
tes les dénominations ridicules. Quant à
moi, fi j'avais tes vertus, comme j'ai tes
opinions fi j'étois allez courageux pour
joindre la pratique que je n’ai pas, à la théo-
rie que je crois avoir, peu m’importeroient
les idées grotesques les inventions bifarres

dont je ferois l’objet. Je m’attends bien, pär
Kkv
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éxemple, à toutes les diatribes que, va.m'at-
tirer ce teflament‘; je m’attends «bien qu’on
attribuera mes. motifs à l’orgueil de faire
encore parler de moi; en un mot, je, m’at-
tends à tout, excepté à la juftice à la vé-
xité. Je fais que tous ceux qui me connoif-

fent le moins, vontêtre ceux là précifément,
Qui voudront lire au fond de mon âme
qui prétendront favoir mieux que moi ce que
j'ai voulu dire faire. Mais il y a plus de
vanité à craindre de paffer pour vain, qu’à
s'embarrafTer peu de ce qu’on diras’inquiet-
ter d'être critiqué pour fon amour propre,
£ft un nouveau rafinement de l’amour propre
lui-même; la philofophie la plus vraie eft
celle de l’homme qui. fe foucie peude paffer
pour philofophe.
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Eloge des femmes.*)

Ca à ton éloge moitié intéreffante du
maitre de la création, que je vais confacrer
ces. momens de folitude. Trop au-deffus des

calomnies de ces bas détracteurs, qui fem-
blables à ces vils infoétes dont la dent facri-

Jège ronge par préférence les chofes les plus
précieufes, cherchent à te dénigrer, puis-
qu’ils défefpèrent de fe concilier ton eftime,
tu n’as pas befoin de mes foibles efforts pour
apprendreà les méprifer. Mais fic’eft toi fexe,
adoré, qui difpenfesle bonheur daigne faire
le mien en accueillant l'hommage des fen-
timens les plus purs, que le cœur puiife dicter.

Avecraifon tous les fiècles, même les plus
barbares, ont-ils contribueá̀ rendre juftice à

(Manuferit.) Cette bagatelle n’eft qu’un
impromptu, qui doit fa naiffance à une très-
aimable perfonne, qui demanda à l'auteur fur
le champ une réfutation d’une critique des
femmes, qu’il lui lifoir, qui fe trouve dans
un cahier de leŒture des années précédentes.
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ton mérite. Penché délicieufement far la

verdure haiffante de là coline, dans une nuit

de printems je regarde fes plaines de l’azur
célefte, je vois briller mille.monumens
éternels de ta gloire... La plus belle planète

de l’empyrée cette étoile tant chérier des
amans, qui nous invite aux doux myftères
de la nuit, qui annonce à fes favoris lé re-
tour du jour indifcret, porte le nom de là
mère de l’amour. C’éroit vous Plétades, qui
dérobiez le petit Bacchus à là jaloufie de Ju-
non, éleviez le dieu du vin &-le vainqueur
des Indes dans les grottes foliraires de Do-

done.’ Inpiter reconnoiffant vous plaça au
ciel, fidèlés à votre humeur bienfaifante
vous avertiffez par votre apparition le pilote
effrayé, à chércher le port pour éviter le nau-

frage fur les écueils inconnus de la plaine fa-
lée. Unefemmeapprit l’agriculture, le pre-
mier de tous. les arts, à des fauvages, qui ne
connoiffoient d'autre nourriture que les fruits

agreftes, Ofiris Triptolème bâtirent
des autels à Ifis à la mère de Proferpine.

La vierge célefte, la gerbe à la main, defcend
fur nos contrées, pour récompenfer de fes
dons les peines du cultivateur laborieux,
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Peut-être eft il vrai, les phyfiologues
l’affirment, que l'homme doué d’organes pius
robuites furpalTe la femme en force.phyfique,;
mais n’eft ce pas une marque certaine, qu’il
doit trouver, fon. bonheur-à travailler, à fe
facrifier pour elle dont le doux commerce
affailonne: cette vie, infipide languiffante
fans le charme puiffant que fon feul fourire

y répand, Si je..voulois flatter plütot, que
dire des vérités, il me feroit aifé d’emprun-
ter des argumens pour ma belle caufe de ceux,

qui prétendent qu’il y a des races d’homs
més deftinées à fervir l’autre en efclave.

Mais non, ce-n’eft pas un empire dur
odieux, que les femmes aimentà exercer fur
nous, c’eft par la beauté, c’eft par les char-
mes d’un efprit doux cultivé, qu’elles nous

raviffent. Aulieu de nous enchainer, elles
nous enlacent avec des guirlandes des fleurs.
Ce font elles qui font éclore fous nos pas des
rofes des violettes. C’elt par leur magie,
que le fentier épineux de notre pélerinage fe
change en paradis. Ce n’eft que par elles,
que nous apprenons jouir de notre exiftence

de nous humanifer, de bêtes feroces que
nous étions auparavant,
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Parcourons l’hiftoire de tous les âges;
nous appercevrons fans peine, que des fem-
mes ont toujours été les refforts puiffans des
plus nobles actions comme des plus grands
exploits. Il n’y a point de véritables pour
l’homme, qui n’ait pas été infpiré par vous.
Peut-être Newton auroit-il été plus grand
s’il avoit fû aimer, Charles XIT. auroit été

un héros aimable adoré, au lieu d’un guer-
rier féroce, fi fon ame de fer eût été fuf-

ceptible d’être adoucie par vos attraits.

Toutes les fciences, tous les arts doivent

leur origine leurs fuccès à votre bénigne
influence. La déeffe des arts des Mufes

font de votre fexe. On fentoit que nous ne

ferions que des Hurons fans les Grâces.
Leurs autels font les vôtres. Sans vous

nous n’aurions ni peinture ni mufique,
fans Lauré les amans de tous les fiècles ne

s’enivreroient pas d'un doux délire en li-

fant enfemble les poéfies de Pétrarque.

Mais tous ces avantages brillans ne font
que du clinquant, à côté des biens beaucoup
plus réels, qu’à chaque inftant vous offrez
à l’homme fenfible, qui fait vous apprécier.
La félicité domeftique, le bonheur focial,
font les génies attachés à Vos traces. Ce
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font eux qui éclairent de leurs lambeaux la
nuit des paftions à leur douce voix l’ambition

déréglée fe tait, une bienfaifante férénité

faitrèVivrela paix détruite dans toutes les fa-
cultés de notre âme.

O femmes la nature nous apprend à
vous aimer à nous rendre dignes de vous

plaire, mais vous qui en avez mis l’art en
fyflème, gentil Bernard, aimable Dorat, votre
mérite n’en devient que plus éclatant. Vous
êtes les apôtres de l’humanité, la poftérité
reconnoiffante en recueillant les fruits que
vous avez femés, vous gardera toujours
une place dans le panthéon de fes bienfai-
teurs.

Par M, Charles Wackerhagen,
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Les malheurs de la défiance.
FRAGMENT

d'un poême manuftrit, fur l'ima-
GINATION.

Vois ce malheureux, qu’un tyran de Sicile
Appelle à fon feftin Pâle tout effrayé
De cette menaçante finiftre amitié,

Il goûte avec effroi ces délices perfides

Porte, en tremblant, la ‘coupe à fes lèvres livides;
Vers les lambris dorés un œil éperdu,
Et ‘fur fa tête voic:le glaive fufpendu,

Telle eft la défiance au banquet de la vie,

Que dis-je fon poifon en corrompt l’ambroifie;

On fait que J. J. Rouffeau fut le modèle

W

la vittime de cette trilte affection: peu de per-
fonnes artirèrent où confervèrent fa confiance,
Dans le long féjour qu’il fit À la campagne, il
voyoit moins encore le plaifir de jouir de la
nature que le bonheur d’être éloigné des hom-
mes, Au moment defa mort, il ne ferappella
aucun de fes anciens amis, ne parut donner
aucun regret À aucune des perfonnes qu’il avoit
connues, fes dernières paroles furent
“Ouvrez-moi cette fenêtre, que je voie en-
core ce beau foleil” (Note de l’auteur, ainfi
que les fuiv.

On (e rappelle le repas que Dénys le tyran
donna à Damoclès,

Elle-
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Elle -même contre elle aiguife le poignard
Donne aux ombres un corps, un projer au hazard,

Charge un mot innocent d’un crime imaginaire,
Et s’effraie à plaifir de, fa propre chimère-:
Ainfi, dans leurs forêts, les crédules: humains
Craignoient ces dieux affreux qu’avoient forgés leurs

mains,

Quel befoin plus preffant nous donna. la nature,
Que de communiquer les chagrins qu’on endure,
De faire partager fa joie fa douleur,
Et dans un cœur ami de-répandre fon cœur

Toi feul, trifte martyr de ta fombre: prudence,
‘Toi feul, ne connois pas la douce confidence,

En vain de.ton fecret tu te fens oppreffer,
Au fein de, quels amis l’oferas tu-verfer
Des amis crains d’aimer les plus pures délices
Dans ton cœur foupçonneux, fe changent en £up]

plices:

Des plus mortels-poifons l’abeille fait fon miel:

Toi, du plus doux objet tu, compofes ton ffiel
Ton cœur,‘dans l'amitié, prévoir déjà la haine
De foupçcons en foupcons, l’amour jaloux te, traîne;
Un génie ennemi brife tous tes liens
Tu n’as plus de parens,, ni;de concitoyens
Te voilà feul: vas, fuis loin des races.vivantes
Habite avec, les rocs, les arbres les plantes,
Dans quelque coin défert, dans, quelque horrible

lieu,

Où tu ne pourtas plus calomnier que Dieu;
Mais à voir les humains tu ne dois plus prétendre;
Tu ne dois plus les voir, ne dois plus les entendre
NC: dLe Né VE 179601 LA
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Ton ame'imorte à tout ne vit‘quepar Péffrof:
How

Fes morts font aux vivans moins étrangers que toi!

Le‘réoret Tes unit; &‘toi tout't’en fépare,
Hélas! il'le cofnut ceplaifir À bizarre,
1 écrivéii qui‘Nots fit entendre tour-à “tour
Éd" Voix/ de 1ä”raifon? celle”de Pamour

Quel fublime talerit! quelle haute fageffe
Mais combien‘ d’injuitice combien de foible(Te?

La ctäinte Ie reçut au 'fortir du'berceaux

La crainte le- ftivra jusqu’aux‘bérds ‘dy'tombeau,
Vous qui de fes' écrits favez-goûtét-les éharitiés,

Vous tous qui°lui devez des lécons dès. larmes,

Pour'prix'de'ces lecons &'de ces‘pleurs ñ doux,
Cœurs fenfiblés ‘venez, je/le tonñfie à'vous.

(1 n’eft pas importün ‘plein de fa défiance,
Rarémènr dés‘amortéls 1 fouffre la préfence;
ihi dès champs’, ami des afiles fectéts-
Sa trifte indépeidifice habite les frères
ta-haüe/fut la Colline, il eff ais peur” être,
Pour fdili#fé prétitérie'rayon qui’ va naître;
Peut-être au bord’ dès/eaux'; far {ésPèvés conduit.
Dé‘teur chaté'lecunare; il’écôtite Te bi@it;

fier d’être ‘îenoré d’échapper’ à/fa- MAoire,
Du pâtre'qui'raédare ilécoute Phittoirés
N'écodre s'enfuit,“ fans foins’, ‘fans defirs;
Cache'aüx/hoinates”qu *1 craint fes faûvages plaifiys,
Mais s’il fe montre‘à'vous, ‘du HoMm dé la nature,
Jont fa plume éfoquente a tracé la peinture,

Ne l’éffirouchez pas”, refpectéz' fordalheur
ir ‘des‘‘mots‘catéffatis apprivoifez “fon cœur:

s* ce cœut brûlane;foutteux dans fes capriées

S'il a hirifes tourmensz il a'fait/vos délices,
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Soignez donc: fon bonheur, charmez fon ennui
Confolez-le du fort, des hommes de Jui.
Vains; difcours rien ne peut.adoucir fa bleffure.;
Contre lui, fes fonpçons ont armé la nature;
L’étranger ‘dont les yeux ne l’avoient vu jamais,

Qui-chérir:fes écrirs, fans connoître fes traits:
Le vieillard. qui s’éteinr,:l’enfant fimple timide
Quivne fait pasencor.ce que c'eft qu’un perfide,
Son hôte, fon parent, fon ami lui font peur;
Tout fon cœur s’épouvante au nom de bienfaiteur,
Eft- il quelque mortel, à fon heure fuprême,
Qui n’expire appuyé fur-le-morrel-qu'il aime,
Qui ne trouve des pleurs dans les yeux attendris

D’un frère ou d’une fœurs d’une époufe ou d’un
fils

L’infortuné' qu’il eft! à fon heure-dernière,
Souffre à peme’ une main qui ferme fa paupière
Pas'un ancien ami qu’il cherche encore des yeux!
Et le foleil lui feul a‘reçu“fes adieux,
Malheureux! le trépas eft donc ton feut afile!

Ah! dans la tombe. au-moins répofe enfin tran-
quille,

Ce beau lac **)-ces flots purs, ces fleurs, ces ga.
fons frais,

Ces pâles peupliers, tout t'invite à la paix,

re

Voyez dans fes confeffionsles Inquiérades, qué
lui caufèrent un vicil invalide un jeune en-
fant qu’il ne retrouve pius dans la promenade
où il avoit coutume de les rencontrer, qu’il
croyoit confpirer avec les ennemis,

Le lac d’Ermenonville.
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Refpire donc enfin de tes triftes chimères3
Vois accourir vers toi les époux les mères;
Régarde ces amans, qui viennent chaque jour
Verfer‘fur ton cercueil les larmes de l’amour
Vois ces groupes d’enfans fe jouant fous l’ombrage,
Qui de leur liberté viénrient te rendre hommage;
Er ‘dis, ‘en -contemplant ‘ce fpeétacle enchanteur
“Je ne fus point heureux, mais j’ai fair leur bon-

heur.”

Par l’abbé DELiL...r,

5e

Voyage à Ermenonville,
avant Ja translation de FF; Roufféar

au Panthéon.

Hi emble vatiée d’Ermenonvitte! lieux char-
mans, trop chéris de la nature pour être con-
nus de l’art, vous avez reçu l’empreinte des
derniers pas de fa carrière; vousavez étéar-
rofés des derniers pleurs qu’il a verfés fur le
fort de l’humanité; n’efpériez vous‘pas être
toujours témoins de ceux qu’on viendroit ré-
pandre {ur fa tombe? L’isle modefte où il

Rouffeau eftle premier qui fe foit élevé en
France contre l’ufage barbare du mailiot.
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répofe n’eft-elle pas un fanctuaire que lui
forma la nature? Le peuplier tremblant qui
la couvre ne fut- il pas placé là pour luipré-
ter une ombre éternelle Quand il révoit
au bruit de vos sites pittoresques quand il
parcouroit vos folitudes attendriffantes,
qu’il relifoit fes pages brûlantes fur l’immor-
talité de l’ame, ne fe difoit- il pas: c’eft- là
le féjour que la mienne veut habiter Quand
d’une main tremblante il notoit fur l’écorce

d’un faule, les fons touchans d’une romance,
n’efpéroit-il"pas-les entendre un jour fortit
de la bouche du voyageur charmé‘? Lors-

qu’il gravoit, fur les rochers dans tous les
idiômes, les maximes de la philantropie ne
fe flattoit- il pas d’y voir un jour les peuples
du nord du-midi, furpris d'entendre la fa-

geifé parler leur langue naturelle

Sañs doute il s’en’ flattoit, quand de-

vancant ou füivant de près l’aurore, il alloit
fecouer la rofée furprendre les travaux de
l'attif bâcheron, pour épier dans fes entre-
tiens naïfs le fentiment vrai, la raifon na-
tive; il difoit, en le récompenfant du tems
qu’il Jui avoitfaitperdre: puiffeà jamais,

Dans les derniers jours de fa vie, J, J. fe pro-

menoit tous les matins; "il faifoit ordinaire-

LI iij
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moñ ‘ombre; méléélaux ombres des fimples
babitans de ces Campagnes, ‘jouir dans ce
réduit, “de la paix du jufté "1 ne prévoyoit
pas la gloire qui l’attendoit: Ses ouvrages
n’étoient à fes’yeux que les épanchemens de
fon cœur, evenas-affez publics pour trou-
blér fon repos Iln’efpéroit pas qu’un gou-
verñement'établi*fur les bâfes qu’il avoit po-
fées, tirerdit un jour fa dépouille mortelle
détobfcur afvle de l’amitié.*) Laplus belle

eus

ment le tour de l’île où eft maintenant fon tom-
beau il’aimoit beatcoup à caufer avec les où-
vriers, mais pérfuadé ‘que'leur falairé “eft tou-
Jours dans la plus ‘ftrilte proportion ‘avec leuis
befoins, il-ne leur faifoit jamais perdre de tems
fans les en dédommagers dl portoir {ur lui des
petits cornets de tabac dans fa poche les
leur, diftribuoir*: “IL a exifté dès hommes
qui vifitoient auffi- les cultivateurs qui. ai-
moient à les voir travailler, à leur demander
s’ils ayoieht beaucoup d’enfans. Aprèslesavoir
importunés s'être ennuyés avec eux, ils pa-
Yaient leur complaifance d’une politelfe inful-
tante,

+)-Le marquis de Girardin a pouifé l'hofpitalité en
faveur de J.J. aufi loin qu’elle /peut aller: il
la recueilli dans les derniers jours’ de fa vie

a
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partie;de- l'exiftence, des grands; hommes eff 1
decrière 1e voile, qui leur -dérobe l’avenir. 31 I

O môdami à toi quiPme ratdé
guide derconfident pendant ces heures
fortunées“ où “fous Mitraues ces’Taux pai-

a, en quelque ‘forte, confacré fon habitation
après fa mort; il l’a parée ‘poûr lui ‘de côdleurs
funêbres il y a appellé là folitude, le {ombre
des cyprès, l'air de la mélancolie, le jour pâle
de la méditation la nature étoit d’accord'avec
fui, Etmeénonville eft fait pour être habité par
les mânes d’un philofophe.

On‘a-mis en problème un fait qui n’eft pas
problématique, On a demandé files cendres
de fon ami pouvoient être «dgardées comme {a
propriété, Comme)l’a, dit Grégoire,ydaus fon
rapport. à: la convention, au mom du-corhité
d’inftruGtion: publique un;;grand homme eft
une propriété nationale, D'ailleurs. les cen-

de J. J, euffent -elles ‘appartenu àGirare
elles.‘euiffent ‘toujours Été dans le. cas

dres

din

des bieñs des particuliers quisappattiennent à
Vétat,, dès:qu ils lui deviennent .néceffiires.
Mais n’eft-il pas naturelde:tenir à la dépoui lle
d’un illuftre-malheureux qu’on a fauvé delin-
digence-s&: dont on reçu les derniers: fou-
pirs? si.

L!iy
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fibles quivireñtcompofer l'Emiles-lhüms
ble -toit ‘qu’habitoit fon duteut3” ôù ‘dans la
folitude qui reçèle fes cendres, nous refpira-

Montmorency on aflure. quela plus grande
partie de l’Emile y fut compofée, que les mor-
ceaux les plus chauds’ de cet immortel ouvrage
furent écrits, Au moins médités,, dans l’endroit
où on trouve l’humble monument que les ha-
bitans de cette charmante bourgade ont élevé
à fon auteur. C’eft un plan de chataigniers,
fur le penchant d’une coline AU-deffus de la-
quelle règne a lorient au midi, une forée
épaiffe dans la vallée qu’elle domine, un ma-
rais qui, dans les proportions du sîte, reffemm-
ble'affez d'un lac; préfente fes hiwmides vapeurs
au foleil levant en réflette-les rayons, ou
3‘d6nne aux ‘pâles clartés de fon couchant cette
eifte de’ feu qui en fait la majelté/ L’œil
‘parcourt tih vaite horizon dgréablement coupé
“par les inégalités’ du fol les krouppes d’arbres,
les maifons dé plaifance, lesfêches déliées
qui s’élèvent du'féin de quelques villages; on
s’y délaffe fur le verd des prairies; c’eft-delà
qu’analyfant'les caufes du’ flux ‘reflux des
‘paffionsy de laréaction des intérêts qui entre-
tient le inouvement des fociétés, J. J. mettoit
fon âme à l’uniffon de l’harmonie de la nature
copiait, dans le livre qu’elle*étale aux yeux

des humains les vérités éternelles qu’ils ne
favent pas y lire; c’eft-là aufi qu’il devoit res
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mes fair qu’avoit échauffé fon génie. “Tes
efpérances font doublement fruftrées nous
ne ferons plus enfemble ce pélerinage char-
mant, ce voyage fentimental ce point
du globe auquel tu aimois à préfager de fi

a

cevoir pour la première fois des marques publi-
ques de vénération,

Il habitoit au midi, fur lerevers: oppofé de

la colline une petite maifon que le tems au-

voitdû refpecter,, que de vains ornemens avant
Tui ont déshonorée elle eft rombéeentre les

mains d’un maître barbare qui,loin d’en refpetter
fes formes négligées, d’y compter les pas du

fage qu’elle'avoit garanti des injures de l’air,
d’y cultiver les plantes qu’il y avoit fait naître,
d’y, marquer les endroits où fes modeltes repas
réparoient fes forces épuifées, où il confioit
au papier le fruit de fes méditations, où dans
fes rêveries mélancoliques, il fe plaignoit des
torts de l’amitié, des travers de l’efpèce hu-

maine; où fur un grabar peut-être, fon âme
active fe délaffoit dans les bras du fommeil de

ln fatigue de penfer; a tout changé, ‘tout em-
belli, tout gâté. Le voyageur, qui’ fouvent
donnerpit pour ce coin de terre le plus riche
patrimoine, n’a pas le droit de le vifiter il
en eft même quelquefois brusquement écon-
duit. C’eft un crime contre la moralité des

fociétés,

Liv
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brillans deftins, ne deviendra point pour l’ami
des mœurs de la vertu, la, Mecque du fana-

tique Mufuiman, Je veux au moins pour t'en
confoler compter les fenfations que j’éprou-
vai quettu partageas, retracer les dou-

ces illufions, les charmantes réveries dont

sous nous entretinmes. Les plaifirs purs
Jaiffént toujours un fouvenir délicieux.

Sous lesrapports du fentiment l'homme
reffemble affez aux inftrumens de müfique:
ceux-ci pour rendre cerfains fons, doivent

être montés d’une certaine manière les af-

fections decelui-là dépendent beaucoup de (es
difpofitions. Celles où :nous nous trouvions

lorsque nous commençames notre pélerinage,
étoient faites pour lui donner tous les chars
mes dont il étoit fufceptible. Notis venions

d’être les témoins d’un de ces grands fpécta-
cles dont les faftes de l’hiftoire, n’offrent

point d'exemple; nous venions de voir-vn

peuple .immenfe, civilifé, ivre. de la liberté,
les ‘yeux-fixés fur le“ code qui devoit
la lui donner, jurer d’en-être l’obfervateur
fidel, l'éternel défenfeur. Nous'avions

semesme À

La fédération de 1793.
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vingt fois évoqué:le génieimmortel, qui,
fondant fur les droits ‘imprefcriptibles de
l’homme qu’il avoit tirés du néant, les bâ-
fes d’un contrat fociat;--d’üne affociation lé-

gale, avoit préparé cette fcène majeflueufe
fur laquelle il planoit fans doute; &Hous

allions orner de: quelques fleurs.le,marbre
qui couvroit fon enveloppe terreftre.

Echappés de la capitale avec: l’impreffion
profonde du ferment qui venoit de nous-lier
à\une patrie, pleins :desspenféés délicieufes

attachées à l’objet pour lequel nous le;‘quit-
tions nous refpirions avec l’air le calme

la gaieté; notre ame avoit repris fon équi-
libre, nos idées leurs cours naturel:vchäque

chofe s’offroit à nos regards fous fon vrai
point de vue, Le voyageur poudreux, le
conduéteur indolent fuivant d’un pas mas
chinal l’animal complaifant qu’il dirigeoit,
retraçoient à notre efprit le commerce
l’induftrie avec là chaîne des travaux qu’en-
traînent les arts. Nous trouvions dans une

cabane l'être le plus voifin de la félicité, s’il

eut été moins près de l’afpect flétriffant de
la richeffe du fol brûlant du luxe. Le pai-
fible cultivateur traçant lentement fon fillon,
en nous rappellant ces fameux Romains qui
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quittoïent [a chatrue pour aller à la victoire,
nous rappelloit auffi cette vérité éternelle:

que dans un climat comme le nôtre; l’agri:
culture la médiocrité peuvent feules don-

ner l’indépendance. Une chaumière écraiTée

de l’ombré Mmalfaifanté d’une riche métairie,

fixoit notre‘atrfention fur l’inégalitédes-con=

ditions fondée’ d’abord fur le partage iné-
gal des forces phyfiques, moins choquante
à ‘caufe/ de la:fimplicité des premiers‘befoins,
établie enfuite fur la différence des moyens

moraux, devenue plus terrible à raifon de

nos'caprices. Chacun ‘des pas qui nous ap-
prochoit du terme faifoit naître une réflexion,

qui nous préparoit aux fentimens que nous

devions y éprouver.

Qu'’ils furent exquis! qu’ils furent déli-
cieux! Puille au moins une fois le dernier

des François leur ouvrir fon cœur il s’en-
vironnera d’innocence de bonheur! Il re-

pouflera le crime avec horreur, s’il ofe ap-
procher de fa penfée, celui qui aura une fois
fenti enthoufiafme de fentiment, ce délire

de veriu

Un faififfement involontaire s’étoit em-

paré de tous nos fens; nous étions presque
repouftés par ‘cette horreur fecrette qui doit
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environner le féjour de la fageffe. Il fem-
bloit qu’une barrière impénétrable le défen-
dit, quel’air qu’on y réfpiroitne fut pas fait
pour nos poumons il nous caufoit un fers
rementde cœur pénible Nous crûmes. ef-
féctivement dès notre premier pas dans l’enz
ceinte facrée, être dans une autrearmofphère
notre amé-s’épanouit, nos idées devinrent

faciles nos fenfations voluptueufes. Les

attraits- négligés de la nature, le demi- jour
dont les couvroient les rayons du foleil qui

fe précipitoient avec peine au travers des ar-
bres la folitude, le murmure d’une onde

captive, les notes rallenties de quelques ois
feaux, le fouvenir d’une fcène pareille rendu

par les pinceaux rembrunis d'Young, touË
nousdifpofoitaux charmesde l’ijlufion, Nous
crumes: que le génie que nous allions véné-
rer guidoit nos pas, nous errâmes au has
fard, perfuadés que nous fuivions fon im-

puifion.
Le faule de la romance, l’obélisque, la

cafcade de l’isle du tombeau, la cabane con-
tre les indifcrets, diverfes infcriptions fixè-
rent un moment notre attention firent naî-
tre nos premiers plaifirs. En nous livrant
aux images agféables qu’ils réveillent, nous
préludions à des émotions plus vives,
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Avec quelle force elles nous affaillirent,

quand d’un pas tremblant nous approchâmes
du tombeau! Quels fentimens! quel enthous
fiafme! quand'appnyés contre l’un des peu-
pliers qui le couvrent; nous portâmes nos
fegards avides fur le’ marbre fur la
tombe du meilleur deshommes! L Les

regrets l'amitié la douleur, le refpet,
l'admiration un désordre tous

tes les’ peines! ‘tous les plaifirs! L
des larmés!. y qu’elles étoient douces
avec ‘quelle déliciéufé “facilité elles» cou-

loient!'.

Quel mortel 'approcha jamais de'ce lieu
facté fans en répandre? Qu’il foit, s’il en ett

un, ‘marqué du fceau’ de la réprobation par
Ja’fociété dont il et membre; que fon cœur
flétri ne s'ouvre jatmais qu’à ces paffions hi-
deüfes‘qui font le tourment de celui qu’elles
agitent; qu’il foit condamnéau malheur d'en-
vier de haïr;- qu'il n'ait point d’époufe,
point ‘d’enfans point dé famille, point de
patrie Y Non, qu’il’ne foit pas‘malheu-
feux Mais qu’il” foit privé du bonheur
qu’étranger aux affections fociales, ‘âda rai-
fon qu’il déshoncre, “que réduit à lindin&

il ignore à jamais le charme que portent dans
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dônua le mortel dont il profane les Cémitiress

qu'il ne goûte ‘jamäis“les ‘délices. que Hous

goûrames.

Je crois les rappeller, les fentirencore....
C’eftdoncici, difais- je, c’eft donc fous cette
pierre. que repofe cet. être fenfible. géné-
reux, fait pour l’immortalité, pour partager
avec les dieux les hommages des mortels?
Le panéovrifte des’ mœurs, l’amant de la
Vértu; l’ami du genre humain! fes yeux où

fe peignoient fi Bien la pureté de fon ‘ame
l’auftérité de fés maximes, ‘font donc pour

jamais éteints! ‘Ses’ doigts inanimés ne tou-
chèront donc’ plus fa plume éloquente Il
effimort! y. “'L’eft-il tout entièr ?°Pelt-il

pour toujours? Il doit ce monument
aux ,foins de l’amitié. Ne devoit-il‘riën at-

tendre d’un peuple qu’il a éclairé?

Jous avons acquitté une partie de notre0) e
dette envers lui; repris-tu-vivement: nous

avons commencé à payer fes veilles 3 nous

avons fait ce qu’il defirait d'avantage, nous
avons cherché la liberté facrifé à Pi-

dole dont il nous a fait des peintures
fi touchantes. I a trouvé parmi nous
des difciples des adorateurs. Les plus
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eftimables de nos compatriotes font venus
ici, comme fous, jurer par fes mânes res
fpectables de fuivre ‘d’éternifer les prin-
cipes fublimes de fa morale implorer fon
génie promettre d’en répandre la flamme
facrée. La France entière a quelques jours
peut-être des autels! Les dieux
Tes cèdent volontiers au génie à la ver:

tu...

Je m'’apperçus à tes regards fixes, à tes
bras immobiles, tendus vers la tombe, .que
ton imagination étoit vivement- frappée; je
fentis qu'il étoit tems de faire ceffer. cette
{cène; je te pris par la main tu me fuivis

machinalement, nous fumes nous affeoir

fur l’une des pierres de l’arche de cette pe-
tite rotonde imparfaite, qu’on appèle le tem»
ple de:la philofophie.
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Efai fur la vie de F. 3 Bar-
thélemys par M, le Due de Ni-

VEVHOIS.

Â près avoir paffé une longue vie à fervir
mon pays à cultiver les lettres, je crois
devoir encore leur facrifier mes derniers jours,

en traçant l’efquiffe fidèle d’un homme dont

la mémoire leur doit être éternellement chère.

Je vais écrire avec fimplicité la vie de M. Bar-
thélemy. Des mains plus habiles que la
mienne répandront fur fa tombe les fleurs

de l’éloquence. Quand l’art de les cueillir

ne me manqueroit pas, les larmes que je ré«
pands m’en ôteroient le pouvoir, Je ne cef-
{ferai jamais de pleurer cet excellent homme

à qui j’étois fitendrement attaché. Il m’ho-
noroit de fon eftime de fon amitié. Te
fens qu’il y à de l’orgueil que je n’ai pas le
courage de réprimer, Plus heureux que Plu-
tarque Népos, je n’ai point à décrire ces
fcènes brillantes terribles, où l’ambition

la paffion de la gloire ont déployé des ta-
lens trop fouvent pernicieux, Je détaillerai
N.C.d, EL. Nr. VL 1796. M m
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des travaux littéraires auffi utiles-qu’immen-
{fes entrepris avec un’courage rare, {uivis
avec une perfévérance plus rare encore;

j’offrirai le tableau d'un caractère d’une
conduite où s’ailloient la fenfibilité, le dé-
fintéreffement, la modeflie, ‘toutes les vertus

qui fontle plus d'honneurà l’humanité, parce-
que fe font celles qui fervent le mieux les
hommes.

Jean-Jacques Barthélemy naquit à Caflis,
petit port voifin d’Aubagne. C’eft à Aubagne,
jolie ville entre Marfeille Toulon, que fa

famille étoit établie depuis long temps. Son
père Jofeph Barthélemy avoit’ époufé Mag-
deleine Raffit, fille d’un négociant de Caffis.
En 1715 elle alla faireune vifite à fes parens

È 5»

ce fut pendant fon féjourà Caflis qu’elle
donna le jour à Jean facques ï rthélemy; le

20 Janvier 1716. On ne tarda pas à le trans-

porterà Aubagne, où à l’âge de quatre ans
il perdit fa mère très-jeune encore, déjà
chère à (es concitoyens par les qualités de
ion cœur de fon efprit. II apprit de fon

père à la pleurer Jofeph le prenoit fouvent
fur fes genoux &l’entretenant, les larmes
aux yeux, de feur perte commune, la lui

faifoit fentiravec tant d’attendriffement, qué
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l'impreffion ne s’en efl jamais effacée. Ainfi
le bon cœur du père formoit, par un exems

ple touchant, le bon cœur du fils, déve-

loppoit la fenfibilité exquife dont la nature
l’avoit doué.

Magdeleine Raftit Barthélemy laiffa deux
fils deux filles, qui ne démentirent jamais
leur honorable naiffance ni les'leçons les

exemples d’un père fi univerfellement eftimé

de fes concitoyens, que le jour de fa mort
fut un jour de deuil pour foute la viile d’Au-

bagne. La mort du frère de celui dont j'és
cris la vie, fit dans la fuite le même effet;
c’eft ainfi qu’une fucceilion de vertus non

interrompue a honoré cette refpéctable fa-

mille, bien plus que n’auroient pu faire les
titres les décorations dont la vanité fait

tant de cas: précieux héritage que les ne-
veux de Jean- Jacques Barthélemy étoient
bien dignes de recueillir, qui ne dépérira
pas entre leurs mains.

JeanJacques avoit douze ans, lorsque
fon père après avoir formé fon cœur, l’en-
voya faire fes études à Marfeille cette an-
cienne fameufe ville, qui du temps de Ta-
cite étoit recommandable par la fimplicité

Mmij
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de mœurs, qui s’y uniffoit à l’élégance des
Gtecs dont elle eft une colonie.

C’eft là qu’il fit fes baies claffes au col-
lège de l’oratôire fous un excellent inflitu-
teur, le père Renaud, homme d’efprit de
goût, quidiflingua fans peine un pareil élève,

fe plut à lui donner tous fes foins.. M. de
la Vifclede, littérateur qui jouiifoit d’une

haute confidératior arriva à Marfeille c’és

toit l’intime ami du père Renaud. I! parta-

gea-fes fentimens, concournt avec inté-
rêt aux progrès du jeune Barthélemy, qui
furent fingulièrement rapides brillans,

Il s’étoit deftiné Iui mème à l’état ecclé-

fiaftique mais pour s’y préparer il fut
10oblige langer d'école, M. de Belzunce,é de g

Marfeille réfufoit d’admet-

tre les étudians à l’oratoire, Barthélemy,

quittant avec regret fes anciens maitres, alla
faire fon cours de philofophie de théolo-

gie chez les Jéfuites, où par hafard il ne
tomba pas d’abord en de bonnes mains;

peut-être ce contre-temps fut un bonheur
pour lui.

Il fe fit alors un plan d’études particuliè-
res, indépendantes de fes profeffeurs. H
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s’appliqua aux langues anciennes, au grec,
à lP’hébreu, au chaldéen au, fyriaque. Paf-
fionné pour l’étude, il s’y livroit avec le£s
fervefcence d’un efprit élevé qui s'enflamme
avec plus. d’impétuofité que de mefure;
cet excès penfa lui coûtera vie. y Il tomba
dangereufement malade, ne recouvra fes
forces qu’au moment d’entrer au {éminaire
où il reçut la tonfure.

Dans cette pieufe retraite, il avoit beau-
coup de loifir, il en profita pour appren-
dre l’arabe. “Un jeune Maronite, élevé à
Rome, fe trouvoit alors à Marfeille anprès
d’uñ oncle qui faifoit le commerce du Les
vant. Il lie avec Barthélémy, devint fon
maitre de langue, lui enfeigna l’Arabe à fond,

l’accoutuma même dans des converfa-

tions journalières, à le parler facilement.
Âlors il lui propofa de rendre un fervice ä
des Maronites, des Arméniens, d’autres
catholiques Arabes qui n’entendoient presque
pas le François: c’étoit de leur annoncer la
parole de Dieu dans leur langue. Ce jeune
homme avoit entre les mains quelques fer-
mons Arabes, d'un jéfuite prédicateur de la
Propagande. Barthélemy. qui ne pouvoit ni
rien refufer à un ami, ni fe retufer à aucun

Mm iij
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genre de-travail, en apprit un’ ou deux pat
cœur, les prononça avec fuccès' dans une

grande falle du'féirinaire, où fes ‘auditeurs

orientaux furent fi encthantés de lui, qu’ils
le prièrent ‘de’ vouloir bien” les ‘entendre en
conifeflion: mais (à complaifance. n’alla pas
jèsques -Tà; &"ilIeur répondit qu’il n’enten-
doît pas la langue des péchés Arabes.

Il étoit fi éloigné, je ne dis pas d’étaler
{a vaîte érudition, mais méme de la laiffer

paroitre, que peu de perfonnes favent à quel
point il s’étoit familiarifé avec les langues
orientales, c’eft ce qui m’a engagé à rap
porter cette petite fcène de coliège. Elle en

occafionna bientôt une autre du même genre,
plus comique encore. Je me permets de

la rapporter auffi parcequ’elle peut fervir
à apprécier les charlatans, qui abufentfi fou-
vent à fi bon marché de notre penchant à
admirer ce que nous ne comprenons pas.

Dix ou douze des principaux négocians
de Marfeille, Tvi amenèrentun jour'ane efpèce
de mendiant, qui étoit venu les trouverà la
bourfe pour implorer leur charité, Teùr con-
fant qu’il étoit Juif de naitfance, qu’on l’a-
voit élevé pour fon grand favoir à la‘haute

dignité de rabbin, mais que, perfuädé par
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fes lectures des vérités de l’évangile, il s’é-
toit fait chrétien; fe difant enfin profondé-
ment inffrait/dans les larigues orientales,
démandant que, pouren avoirla preuve, On
le mit'aux-prifes avec quelque favant. Ces
méflieurs:n’en cherchèrent pas d’autre quesle

jeune Barthélemy, qui n’avoitalors que vingte
tn ans. Il eut beau leur dire qu’on n’ap=

prend pas ces langues-là pour-les parler3 ils
le preffêrent d’entrer en converfation avec
l’érudit oriental celui ci fe preffa lui-
même de ‘Ja commencer.» Heureufement
l’abbé, qui favoit les pfeaumes de David par
cœur, s'apperçut que fon interlocuteur rés
citoit en hébreu le premier pfeaume. II l’in-
terrompit après le premier verfet, ripofta
par une phrafe Arabe tirée d’un de ces dias
logues qu’on trouve dans toutes les gram-
maires, dont il n’avoit rien oublié. Le

Tuif reprit fon pfeaume hébreu, l’abbé con-
tinua fon dialogue Arabe, l'entretien s’a-
nima fur ce ton jusqu’à la fin du pfeaume,
Céétoit lé nec plus ultra de la vafte érudition
du Juif qui fe tut. Barthélemy voulut avoir
le dernier, ajouta encore, en (forme‘de
peroraifon fcientifique, uñe ou deux phrafes
de fa grammaire arabe; “après quoi il dit à
meffieurs les négocians, que cet inconnu lui
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paroiffoit digne d’intéreffer leur bienfaifance;
de fon côté, le fuifleur balbutia en mau-

Vais François qu’il avoit parcouru l’Efpagne,
l'Italie, l’Allemagne, la Turquie, l'Egypte,
qu'il n’avoit rencontré nulle part un auffi

habile homme que ce jeune abbé à quicette
ridicule aventure fit un honneur infini dans
Marfeille. Ce.ne fut pas fa faute, car il n’a-
VOit ni vanité ni charlatanerie; il raconta
naïvement à tous fes amis comment la chofe

s'était pafé: mais on ne voulutpas le croire,
ons’en tint opiniâtrément au-merveilleux,

Barthélemy ayant fini fon féminaire, fe
retira à Aubagne, dans le fein de fa famille
qu’il adoroit, avec laquelle il vivoit dans
une fociété aimable choifie, où ne man-

quoit aucun des agrémens que les talens
Je goût peuvent procurer. Il s’arrachoit fou-
ventà cette vie fi douce, pour aller à Mar-
feille vifiter d’illuftres académiciens fes amis,
avec lesquels il s’entretenoit des.objets d’é-
tude, qui l’entraînoient avec un attrait irrés
fittible. Tel étoit, entre autres, M. Cary,
poffeffeur d’un beau cabinet de médailles,
d'une précieufe collection de livres affortis
à ce genre de curiofité utile. Ils paffoient
des journées entières à converfer enfemble
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{ur les objets de la littérature les.plus inté-
reflans pour l’hifloire ancienne après quoi

Barthélemy toujours infatiable d'étude fe
retiroit à la maifon des Minimes, où lepère

Sigaloux, correfpondant de l’académie des

fciences, faifoit des obfervations aftronomie

ques, auxquelles il affocia le jeune homme,
qui, :ne fachant pas encore circonfcrire.fes

tcavaux pour les rendre profitables, perdoit
fon temps à entafler des acquifitions difpas
rates.

Il ne tarda pas à s’en corriger. Il fentit

que, pour fortir d’une médiocrité de talens
peu préférable à l'ignorance, il faut s’enri-
chir de connoiflances approfondies dans un
feul genre de choix, fans courir d’un objet

à l’autre, avec un enthoufiafme frivole qui
ne permet que de les effleurer tous.

Il fe rendit à Paris pour fe livrer tout en-

tier à la littérature, qui devoit lui avoir un

jour de fi grandes obligations, il fe pré-
fenta avec une lettre de recommandationà
M. de Boze, gérde du dépôt des médailles,
fecrétaire perpétuel de l’académie des in-

fcriptions belles-lettres. Ce favant, efti-
mable à tous égards, le reçut avec beaucoup
de politefte, lui fit faire connoiffance avec

Mmv
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les membres‘ dès trois ‘académies les’ plus
diftinonés qui dinoient chez lui deux fois
par femaine. Dans cettefociété, Barthélemy
fe pénêtre de plus en plus, d’amour pour
les lettres de refpéét pour ceux qui les cul-
tivent. M. de Boze étudioitle jeune homme
avec foin; il ne rarda pas longtemps à 1e ‘con-
noitre,-&- lui accorda fon amitié, fa con-

flance même, aurant que le lui permettoit
un caractère dont une prudence une ré-
ferve exceflives faifoient la bafe.

L'âge la fanté de M. de Boze' ne lui

perméttant plus de fe livrèr an travail péni-

le du cabinet des médailles, il avoit comp-
té s’affocier M. de la BaQie favant anti

quaire, de l’académie des infcriptions. I
le perdit par une mort prématurée, il le
remplaça dans fes intentions par Barthélémv;,

dont l’affociation à la. garde du cabinet fut

conflatée quelques mois après par M. Bignon,
alors-bibliothécaire, par M. de Maurepas,
miniftre du département,

De ce moment Barthélemy, pour qui la
pratique defes devoirs étoit un befoin impé-
rieux donna toutes fes peines, tout fon
temps, fes jours, fes nuits à l’arrangement

desmédailles, que l’âge ‘les infirmités de
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M. de Boze ne lui avoieut pas permis d’açches
ver.‘ “Ce fut un ‘travail extrémement confi-

dérable. La collection du maréchal d’E-

trées, celle de l’abbé de Rothelin, toutes

deux fi nombreufes fG intéreffantes étoient

empilées dans des cailfes, fans ordre-& fans

indications, ll falloit en examiner toutes

les pièces avec:foin, les comparer -à celles

qui'étoient précédemment inférées dans l’an-

cieñ recueil, diflinguer celles qui feroient
àconferver, enfin les infcrire avec ordre

dans un fupplément au catalogue. -On-fent
toutésles difficultés d’une pareille opération.

Elle fut faite avec une exactitude une per-
févérance infatigables. Les difficultés n’é-

toient qu’un attrait de plus pour Barthélemy.

Au milieu de ces occupations multipliées,
il commençoit à jouir avec délices d’un genre

de vie ‘vraiment conforme à fon goût à

fes'talens quand il fe vit avec effroi près
d’être forcé à entrer dans une carrière bien

différente. En partant de Provence, il avoit
vu à'Aix M. de Bauilet, alors chanoine de

Ja métropole, Ils étoient amis compatrio-
tes, M. de Bauffet, étant né à Aubagne, où
fa famille, établie depuis long-temps, jouif-
foit à jufte titre de la confidération publique.
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T1 avoit préfenté à fon jeune ami ‘rîhe‘pérs
{pective de fortune dans l’état eccléfiattique;
en lui promettant de fe l’attacher en qualité

de vicaire’ général dès qu’il feroit parvenu
à l’épifcopat Barthélemy avoit acceptéavec
reconnoiflance une offre fi flattenfe; M3
de Bauffet qui venoit: d’être nommé à l’és

vêchéde Béziers ne manqua pas de rappeleé
leur engagement matuel, Il eft aifé de-fens
tiv l'embarras, lPanxiété-de Barthélemy dans
cette occafion qui alloit l’arracher à fes ocs

cupations chéries., Il étoit trop fcrupuieux
obfervateur de fa parole pour fonger à lares
tirer, quoique les circonftances fuffent bien

changées. Il n'envifagea d'autre moyen qu
celui d’engager M. de Bauffet à la Ini-rens

dre, en renonçant de lui-même à une acquis
fition dont il n'ignoroit pas le prix. ‘Il y
réuflit. Le prélat orné de toutes lès qualis
tés que nous chériffons-aujourd’hui dans un
héritier de fon nom de fes vertus, avoit

l’efprit trop jufte pour.ne pas reconnoître

les convenances de la pofition de Barthélemy,
le cœur trop bon pour ne pas lui confer-

ver fon amitié, en lui rendant la liberté.

M. Burette mourut le 10 Mai 1749,
Barthélemy fut éluà la place d’affocié dans
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l’académie/des infcriptions, M.le Beau s’é:
tant abftenu généreufement en fa faveur de

toute démarche pourlui-mêmes Une autre
place vaqua peu après, M: le Beau fut
unanimementélu. C’étoit-là le prélude d’un
combat de générofité entes ces deux favans

vertueux hommes. M. de Bougainville,
accablé d’infirmités, fe démit du fecrétariat

de l’académie, propofa à M. d’Argenfon
de lé remplacer par Barthélemy. ‘Le mi-
niftre y confentit, mais Barthélemy refufa
la place, fe fit préférer M. le: Beau. Ce-

luici, quittant le fecrétariat quelques ans
nées après, Voulut le céderà l’abbé, en lui
difant: je vous le devois je vous le rends,

Je le cède à un autre, lui répondit l’abbé;
mais'je ne cède à perfonne le droit le plais
fir de publier qu’on ne fauroit vous vâäincre

en bons procédés. Ainfi régnoit alors, par=
mi ces illuftres rivaux, (lémulation des vers

tus avec celle de là gloire: amalgame affez
rare quelquefois dans la carrière des lettres,
comine dans toute autres

Devenu le fucceffeur de‘ tant d’illuftres

favans qui ont fi bienfervi la littérature, de-
puis l’établiffement de l’académie, Barthés
lemy affocia le travail annuel que cette com-
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pagnie-attendoit de fesmembres, aux trds
vaux journaliers qu’exigeoit le cabinet ‘des
médailles, il s’acquitta de ce double des
voir avec une ‘exactitude“que la plus vafte
érudition pouvoit feule permettre,

Explications de monnmens Hébreux, Pers
fans, Phéniciens, Egyptièns, Arabes ‘tous
tes les nations toutes les langues étoient
foumifes à fes recherches laborieufes à-fa
judicieufe. critique. Dans ce travail, il ne
pouvoit s'empêcher de relever fouvent les
erreurs de plufieurs favans eflimables, qui
s’étoient livrés avant lui aux mêmes recher-
ches; mais en découvrant leurs fautes avec

une fapacité à laquelle rien n’échappoit; il
ne les préfenta jamais qu’avec cette modeftie,
cette aménité qui étoit fon caractère diftinctif,
C'eft ce qu’on peut obferver furtout dans
fa belle difertation fur les infcriptions trou-
vées à Palmyre par des voyageurs anglois,
Elles font accollées à des infcriptions grecs
ques, on avoit plufieurs fois tenté d’exs

pliquer les unesà la faveur des autres; mais
On n’avoit fait, avec beaucoup de lumières

de génie même que des efforts Je, divia
nation qui avoient conduit à des réfultats fau-
tifs. Barthélemy-en donna une explication
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toutesles autres, fans déprifer leurs auteurs

il alla jusqu’à former un alphabet palmy-
rénien qui fatisfit tout le monde favant :dé-

couverte qui pourra fervirun jour à réffufci-

ter la mémoire d’un peuple jadis célèbre par
{a puiffance par fes exploits, par fon ‘com-
merce, fon goût pour les arts, {a magnifi-
cence, dont la haine la vengeance des
Romains ont éteint. presque jusqu’au fou-
venir.

M. de Boze, garde du cabinet des mé.

dailles, étant mort en 1753, Barthélemy,
qui lui étoit affocié depuis fept ans, ne pou-
voit manquer de lui fuccéder en’ titre dans
cette honorable place. Il fe trouva pourtant

quelqu'un qui eut le courage ou la honte de
la folliciter pour lui-même. Barthélemy,
qu’on en informa, -ne voulut par favoir le
nom du demandeur, ne fit aucune démarche

perfonnelle,» fe repofa de fon fort fur la

juftice qui lui étoitdue. De zélés illuftres
amis la firent aifément valoir; il devint

garde des médailles en chef. On peut aifé-
ment fe figurer le zèle infatigable avec lequel
il remplit fes fonctions découvrant ac-
quérant, où du moins, éclairciffant chaque
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jour les plus précieux reftes de l’antiquité,
fon attention principales fe portoit, comme
de raîfon, fur les monumens Grecs Ros

mains, il eut bientôt une belle occafion

d’en faire la recherche la pius complette.

M. de Stainville, depuis minittre d’état

fous le nom de Choifeul, fat nommé àl’am-

baffade de Rome. Connoiffeur. en hommes

en‘talens, il joignoit à fa générofiténatus
relle une vue ‘que tous les hommes -d’état
doivent avoir celle de favorifer, d’aider, de
prévenirle méritereconnu. Il propofa au jeu-
ne favant de faire fous fes aufpices avec fes

fecours le voyage d'Italie. Cette propofition,
faite avec toute la grâce qui fied fi bien d’aci

compagnement aux bienfaits, fut reçue
acceptée par l’abbé, avec une reconnoiffance

pour fes protecteurs, qui, bien loin de jas
mais s’affoiblir, n’a fait que s’accroiître pers
dant tout le cours de {a vie. J'ai dit fes

protecteurs parce que la jeune femme de
l’ambaffadeur ne ceffoit d’avertir, d’exciter

avec vigilance les difpofitions généreufes
d’un mari, qui étoit l’unique objet de fon ados
ration de fon culte, comme il ef} depuis
dix années celui de fes regrets de'fos

Monfieur
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Monfieur madame de -Stainville ‘offri.
rent obligeammeent à Barthélemy de le me-
ner de Paris à Rome. dans- leur voitures.&
c'eûtété de part d'autre un-bon. marché;
L'abbé, à qui, je)ne: dis pas l'intérêt mais
l'amitié même: ne. faifoit jamais oublier. fes
devoirs, ne-fe:trouva pas en état de les fuis
vre, fon départ fut différé par des affaires
du cabinet des médailles.

I s’affocia peu après pourle voyage avec
M. de Cotte, qui défroit depuis Tong temps
dé voir l'Italie. M. de Cotte étoit fon ami,
digne de l’être par fes vertus fes con-

noiflances.’ Hs partirent-enfemble;au mois
d'Août 175$, arrivèrent le ptrefnier Noz
vembte à Rome,voùile nouveau miniftrefai
foit déja oublier fon prédécelfenr pat fon ex-
trême magnificence, par le:développèment
de fes-talens, foit pour plaire, foit-pour
négocier.

Sa jeune femme le fecondoit avec zèle
fuccès. Agce de 17 ans, mais formée par
des lectures folides, par des réflexions tou-
jours juftes, mieux ‘encor par l’heureux
inftint d’un caractère qui ne lni laifle dire,

penfer:& faire que Ce qui efthien, elle jouif-
foit déja dans Rome d’une haute confidéra-
N.C.d.La Nr, FI 1796. Nn
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tions elle y acquit’ bientôt cette vénéra-
tion gui, d'ordinaire, ne s'accorde qu’à un
long exercice des-vertus, Il me feroit au-

jourd’hui plus'ailé qu’à 'perfonne de détailler
ici les rares qualités de” fon cœur &-de fon
efprit; mais je -m’en'abftiens par attachement

pour elle. Je connois trop fa-modeftie pour
vouloir la faire rougir d’un portrait qu’elle

regarderoit comme.‘un éloge. On pourra
recourir à la 33c© page du 4°. volumed’A-
nacharfis in qo, où on la trouvera bien peinte
fous le nom de Phédime, comme fon mari

fous celui d’Arfame.

Les deux voyageurs, peu de jours après

teur “arrivée, furent préfentés. au Pape par
lambaffadeur qui l’avoit prévenu en leur fa-
veur ils en furent reçus avec cetre affas

bilité, cette gaieté, cette bonhommie, qui
lescaractérifoit, D'ailleurs Bénoit- XIV,

favant lui-même célèbre fous fon nom

de Lambertini par 12 volumes de doctrine

eccléfiaftique, ne pouvoit manquer de diftin-
quer un homme tel que Barthélemy.

M. de Cotte lui ne vouloient pas per-
dre de temps; presque au fortir de Mon-
tecavalio ilsallèrent à Naples, où, pendant
un mois, Hs s’occupèrent fans relèche des



antiquités, des fingularités tant de la ville
que de fes ‘environs. Ils virent, ils ads
mirérent à 30 lieues de Naples, les plus'ans
ciens monumens de l’architecture Grecque,
qui fubfiftént dans l’emplacement où ‘avoit
été bâtie la ville de Pæftum.

Les failes du palais de Portici font ens
Core plus intéreffantes, fixèrent fouvent
l’avide curiolité des oblervateurs. On ya
raffembléiles antiquités d’Herculantm de
Pompéia. C’eft là qu’on voit une immenfité
de peintures, de flatues, de buftes, de va-
fes, d’uttenfiles de toute efpèce objets ins
finiment précieux attachans les uns par
leur beauté, les autres. par les ufäges aux=
quels ils étoient deftinés;> mais en même
temps on remarguoit doulourenfement,
avec une efpèce de honte l’abandon où
étoient reftés, dans cetteadmirable collection,
les 4 ou 500 manufcrits trouvés dans les fous
terrains d’Herculanum. On enavoit déroy-
lé deux où trois dont le favant Mazocchi
donna l’explication. Ils ne contenoient

rien d’important, on fe décourageoit
I follicita fans ceffe il intrigua presque,
pout engager les poffeffeurs du tréfor à en
prévenir la perte. Il fe croyoit même à la

Nnij
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veille d’y réuflir quelques années après lors-
que ce beau utile projet échoua par la mort
du marquis Caraccioli, alors miniftre:à Na-
ples, qui s’en occupoit avec intérêt,

Nous venons de voir l’abbé employant
l’intrigue fi étrangère à fon caractère. Nous

l’allons voir employant la fraude; nous
applaudirons juftement à l’une comme à
l’autre.

Il defiroit paffonnément de pouvoir pré-
fenter aux favans de France qui s’occupent
de la Paléographie un échantillon dela plas
ancienne écriture employée dans-les manu-

fcrits Grecs. Il s’adreffaau docte Mazocchi

fon ami, à M..Paderno,, garde du dépôt
de Portici. Mais:tous deux ‘lui répondirent

qu'ils avoient ordre exprès de-ne rien com-
muniquer. Celui-ci feulement voulut bien

lui permettre: de jeter les yeux fur une page
d’un manufcrit, qu’on avoit coupé dehauten
bas lors de la découverte. Elle contenoit

28 lignes. Barthélemy les lut cinq ou fix

fois avec‘une attention extrême foudain,

comme infpiré par la palion qui fait quel-
quefois fuggérer de l’artifice aux fimples, il
defcendit précipitamment dans la cour, fous
un prétexte’ qui ne permit pas de le fuivre,
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Œ& 13 il traca de mémoire fur un papier, le

précieux fragment qu’il vouloit voler. Il
remonte alors, il compare mentalement la
copie avec l’original dont il n’avoit rien ou-
blié, il la rend parfaitement conforme,
en corrigeant intérieurement deux où trois
petites erreurs qui lui étoient échappées. Ce

fragment contenoit quelques détails de la
perfécution qu’avoient éprouvée les philofo-
phes en‘ Grèce, du temps de Périclès. Bar-
thélemy emporte fa proie fans ferupule,
l'envoie le même jour à l’académie des bel-

lés -lettres maïs en recommandant le fecret,

pour ne pas compromettre meffieurs Ma-
zocchi Paderno.

La fuite an cahier prochain,
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Le dîner fouvenir demon
voyage en Angleterre,

[E faut que je vous raconte une de mes plus
agréables journées. La veille de ce beau
jour, Mde. la M. avoit bien voulu m’ordon-
ner d'arriver de bonne heure à fans
me rien dire de plus. Je vous ai parlé fou-
vent de la fituation de ce délicieux endroit.
Si vous en exceptez Parkplace Richmond,
je crois qu’il eft peu de campagnes au bord
de la Tamile, dont le fite offre des afpects
plus rians, plus pittoresques. Je trouvai le
fuperbe chêne qui, tout près de la rivière,
ne cache de cette belle vue au château que
ce qu’il en falloit cacher pour la rendre plus
piquante, je trouvai ce vénérable chêne en.
touré de plufieurs tables toutes dreffées with
princely magnificence. Peu de momens après

MON arrivée, un fpectacle tout nouveau me
fit croire que j’affitais à quelqu’une de ceg
fêtes de Venife, dont on avoit fi fouvent eni-
vré mon imagination. Les ondes du fleuve
que le trident de Neptune venoit de foulever
doucement, car s’il faut appeller les chofes
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par leur véritable nom, c’etoit le moment
de la marée les ondes du fleuve fe couvri-

rent tout à coup d’une foule de barques de
chaloupes de gondoles richement ornées.
Tous les échos d’alentour/retentirent d'une

mufique vive champêtre; elle devint plus
brillante à mefure que la fotille approchoit
dé notre rivage. Enfin la plus belle de tou-
tes les barques abordant. près de l’arbre, re-
çut tes honneurs d’une falve générale de toute
notre petite artillerie, Au bruit confus des
canons, 'des’cors,, ‘des: clarinettes je Vis

defcendre ‘de la‘barque une trentaine d’hom-

mes, plus de foixante femmes fort bien pa-
rées, mais avec fimplicité. L, L. A. À. fu-
rent au devant de la nombreufe compagnie,

l’engagèrent à prendre place aux différentes
tables dreffées pour elle. Il.y en avoit une

confacrée uniquement aux trente- fix mate-
lots conduéteurs de la barque. Tousétoient

vêtus uniformément, de pétites houpes àleur
bonnet, un large furplis de: toile blanche»
fur la poitrine une grande plaque aux ar-

moiries de leurs patrons. C’eft fur leur ta-
ble, comme vous pouvez croire qu’il ÿ
avoit le plus de bouteilles, &-c'eft auffi là
qu’elles fe vidèrent le plus leftement au mi-
lieu de broyans bwzxa, Là collation termi-

Nn iv
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néesoje fos'invité avec toute-la‘cour du M.
d'fuivre LL; À. À. dans la belle barque,
grace à l’énergique vivacité de nos joyeux
fameurs, nous eumes bientôt-traverfé les
trois belles arches des ponts-de Chelfea, de
Weftmintter de Blackfriars. Le voyage
me parut:au moins trop agréable, pour*ne
pas. le trouver fort court. Jeum’amufai-d’a-
bord à caüferavec mes voifines, dont lacom-
plaifance faifoit autant d'efforts pour m’en-
tendre, que mon défir de leur être agréable
en faifoit auffi pour me rendre intellicible,
La- variété des bâtimens, des jardins, des
jolis fites que nous préfentoit pour ainfi
dire; à châque inflant, le nouveau rivage
que cotoyait notre péfante mais agile barque,
ne contribuoit pas-peu fans douteà relever
laconverfation. Je-ne penfe pas qu’il y.ait
un point dervue-de Londres plus riche
plus impofant, que ‘celui qu'on découvre
après le pont de Chelfea àl’approchede celui
de Wefimintter. C’et 1à que fe deffinent à
l’oeil, dans'la perfpective la plus: nette la
Plus étendue, Jes tours-de St. Paul de St,
Martin, les: édifices les plus finguliers les
plus remarquables de cette immenfe Capitale,
Arrivés au-pont de Londres notre belle bar.
que s'arrêta, Nos guides nous en firent
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defceñdres par un paifage qui n étoit pas
à la vérité très- magnifique, nous conduifi-
rent dans un grand bel hôtel, leshommes

les femmes dans des pièces féparées. On
nous. fit entrer premièrement dans un grand
cabinet pour y dépofér nos cannes nos
chapeaux, On ‘ne mancua pas non plus de
nous indiquer là, derriere tn grand rideau
vert, les difpofitions les plus commodes
Tout cela- fait dans l’ordre le plus décent,
On nous montra la faille du confeil, celle des
grandes affemblées, enfin la faile du feftin.
Cette“dernièr pièce la plus remarqua
de toutes, eft fost grande s les plubelles proportions de la forme si culai
de la hauteur à peu prèsdu fallon deMarli
les croifées quil des deux cotés ont vue fuv
la.rivière, placées, à une très grande éléva-
tion, v.répandent un jour fort clair fort
agréable; une jolie galerie domine tout, le
pourtour de la faille. Elle peut contenir plu-
fieurs centaines de fpeCtateurs, dans une
des extrémités de cette galerie fe trouve la
place d’un bel orcheftre, Après avoir- vu
tout l'hôtel en détail, nous fumes rejoindre
les dames, peu de temt après, on vint
Nous avertir qne le diner étoit fervi, Figu-
Tez-vous dans ce beau fallon unie très-loneue

Nnv
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table en Fer à cheval, de cent trenteà qua-
rante couverts, le préfident de la fête, fur
une efpèce de chaife curule:antique, au haut
de la table, à fa droite, madame la M., fa

petite cour tous les autres hommes, à fa

gauche, le M., Mde. la préfidente toutes
les autres dames de la fociété. Afin de vous

dondêr une fois pour toutes l’idée d’un bon
diner anglois, il faut bien que vous fachiez,
qu’âprès d'excellens potages de tortue, c’eft
tont ce qu’on peut imaginer en cnifine de

plus épicé, de plus chaud, de plus recherché:
le premier fervice fut compofé tout entier
des poilTons les plux exquis, de faumon de

truites, de turbors avec des lobffer fauce

de toutes les couleurs detoutesles efpèces,
Le fecond fervice fut de gibier de différen-

tes fortes, fur-tout de ce daim dont on

trouve la grailfe fi délicieufe, lorsqu’elle eft
ferme, qu’elle fent la noifette, qu’on la
relève encore avec des confitures de inure

ou de grofeillee Le troifième fervice en
zarts, en crêmes, en puddings &c. fut enfin
terminé par le plus beau deffert que puiffe
fournir l'Angleterré en fruits, au moins de
la plus belle apparence, en fuperbes ananas
vraiment délicieux, en très-bons vins de

France d’Efpagne, Outre le diner dont
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je viens de vous tracer le menu; n’allez pas
oublier, je vous prie le refpectable Side
board; c’eft une immenfe pièce de boeuf pla-
cée fur une table particulière dans un coin
de la falle, furmonté d’un pavillon aux
couleurs dela grande Brétagne, c’eft ce qu’on
appelle un Erglifh Baron. A préfent favez-
vous ce qui me frappa le plus pendant tout
le diner, c’eft l’empreffement altif grave
avec lequel nous étions tous fervis par
trois ou quatre vieux bedeaux chargés d’une
lourde tunique à la livrée dela maifon. Ce qui
me frappa bien davantage encore, c’eft une
terrible flatue de bois peint, fculptée aifez
grofliérement mais repréfentant pourtant un
homme d’une phyfionomie très prononcée
très- énergique, un poignard nud à la main.

Cette flatue presque coloffale étoit placée dans
une grande niche, derrière ta chaife du pré-
fident. Je n’eus point de repos que je n’euife
découvert quel' étoit cet homme remarqua-
ble. Un de mes voifins eut enfin la coms

plaifance de m'apprendre que c’étoit la figure
de W. Walworth, Lord-mairede Londres, un
des membres de ta fociété chez laquelle j'a-
vais l’honneur de diner, qui fous Richard IT.

tua de fa propre main Tyler chef d’une troupe
de féditieux, dont les noirs complots avoient



$72

déja mis le trône la ville de Londres dans

le plus grand danger, On a confervé relis
gieufement le poignard qui fit cette éclatante
juftice d’un traitre. Et durant les fêtes
comme celles que nous, célébrions, ileftd'u-
foge d’ôter au poignard le foureau qui le

couvre ordinairement, D’après cette circon-

flance, d’après quelques autres encore, vous
imaginez peut-être, quec'eft quelque ancien
ordre de chevalerie ‘qui donnait au M. ce

fplendide repas. Eh! bien devinez le
quel C’eft un ordre en effet très- ancien,
le plüs ancien peut-être qu’il y ait à Lon-
dres, celui du moins à qui cette immenfe
capitdle doit, fuivant toute apparence, les
premiers fondemens de fa grandeur, dans
lequel les plus grands feigneurs du royaume,
les princes de la famille royale, les rois eux
mêmes ont follicité l’honneur d’être admis

ne l’ont pas toujours été. Vous devinez
à préfent? Pas encore, jecrois. Il faut
danc vous le dire. Oui, C’eft la corpo-
ration de MM. les Fisbmongers, c'’eft à dire,
les marchands de poilfon, qui jouiffent de
plufieurs priviléges infiniment précieux, qui
tiennent donnent à ferme les droits de
pêche, les bateaux, enfin la plus grande par-
tie de tout ce qui tient à «la navigation de la
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Tamife. C’eft une des plus riches corpora-
tions de Londres. “On ne fait pas au-jufte

quel eft fon revenu; c’eft un des fecrets de

la fociété. Mais il y atout lieu de préfumer

que ce revenu s’élève/a deux où trois mile

lions de France... Il eft conau par exemple

qu’elle poffède en-[rlande une terre de feize

à dix-huit millearpens. Ce'‘qu’on fait encore

plus pofitivement c’eft qu’elle fait un excel-
lent ufage de fes richeffes. Tout ne fe con-
forme pas en bons diners, elle emploie la
plus grande partie de fes reffources, à fou-
lager la claffe indigente des pêcheurs des

bateliers, à pourvoir à l'entretien des veuves

des vieillards, à l’éducation des enfans

{fur-tout des orphelins, à réparer, à préve-
nir la perte de ceux dont une fpéculation uti-

le mais malheureufe fans un fecours prompt

généreux, eut décidé la ruine. Le M,

après avoir acquis la jolie campagne qu’il
occupe à H-. leur ayant témoigné le défir
d’être reçu dans leur confrérie, il ne (econ-
tentèrent pas de l’accueilir avec beaucoup
d’empreffement, ils firent frapper à cette oc-

cafion une fort belle médaille d’or portant
d’un côté les armoiries de leur corporation,
de l’autre une infcription qui conftate l’année

le jour qu’il fut reçu; pour légende ces
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mots fimples doux, be married an englifeh
woman, they adopted him a brother. M-le
préfident, que madame la M. tenoit depuis
deux heures fous le charme de cette amabi-

lité noble familière, à laquelle l’air du
monde de la cour n’ont rien fait perdre
de fa franchife de fa candeur naturelle;

avant de quitter la table, lui demanda la pers
miffion d’en faire le tour, pour favoir, fi
tous les ‘convives étoient fatisfaits. II vint

me dire -comme aux autres, Ÿ hope you have

made a tolerably dinner je lui dis bien fins
cérement, queje ne croyois pasen avoir ja-
mais fait un plus beau. Après cette céré4

monie, on apporta furla table plufieurs gran-
des aiguieres d’argent remplies d’eau rofe;
dans lesquelles chaque convive trempa le
bout de fa ferviette, car à ces grands diners
on a le luxe de la ferviette cette ablution

orientale eft, je vous affure la plus agréable
la plus rafraichiffante du monde. Comme

on favoit que, quelque zrze Britron que foit
le M., il n’aime pointä boire, MM. les Fisps
mongers voulurent bien fupprimer très- poli-

ment les toaffs. Nous autres étrangers de
la fuite du M,, nous reçumes tous, comme

un fouvenir de cette hepreufe journée, un

petit livret fort bien imprimé, qui contient
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lajitte exacte ‘de totis les poiffons-de là Ta-
miife, foivant l’ordre des faifons, où la pé-

che en'eft plus favorable ou plus recherchée,
Pendant qu’on fut prendre le café dans.une

falle>particulière, celle du fefiin changea de
décoration, comme par enchantement. En
moins d’une heure, on l’eut difpofée en falle

debal. M. le préfdent, vu fon âge, s’é-
tant excufé de faire lui même les honneurs

de cette dernière fête, pria de fort bonne
grace le.duc de P. le vicomte de Ga: de

vouloir bien le remplacer, ceux-ci, coms

me vous pouvez croire, s’en acquittèrent le

mieux du monde. J'eus le plaifir de voir
danfer de braves Fishmongers leurs femmes,
leurs nièces ou leurs coufines avec des Lords,

des Grands; d’Efpagnes des Ducs François,
des Alteffts Allemandes;. ce doux triom-

phe de l’égalité me parut d’aatant plus aima-

ble, qu’il ne bleffoit en rien ni le refpe&,
ni la décence, ni le bon goût, ni le bon

ton.» Quelque plaifir que me fit ce fpeétacle,
quelque plaifir fur-tout que j'euffe à voir dan-
fer la M., dont la dignité fimple facile,

dont la grâce brillante légère me rappel-
loient tour à tour Heynel Guimard je
crus devoir partager auifi quelquefois la fo=
ciété des hommes, qui s’étoient retirés dans
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une falle voifine pour raifonner paifiblement
avec du punch. Je bus, je jargonnai le
moins mal qu’il me füt poffible. Pour.m’eñs
courager, ces mefliears m’affurèrentque j’éé
tois de tous ‘ces étrangers celui qu’ilscoms
prénoient le mieux: On» parla,, comme de
raifon, dela paix dela guerre. Les Fis-
mongers, ainfi que. tous les autres marchands,
ne font‘jamais grand! cas de la guerre. Je
pris la ‘liberté de leur faire’ obferver que),
tout funetle qu’étoit ce fléau, les:circonftans
ces lerendoient trop fouvent inévitable; que
les malheursactuels ducommerce de la Grans
de-Brétagne provenoient peut être encore
moins de la guerre, que de la révolution qui
en étoit le motif ou l’origine que leur com-
merce même devoit une grande partie de fa
richeffe de fa fplendeur, à l'extrême cons
fidération dont leur puiffance politique jouif-
foit dans les deux hemifphères, qu'enfin tout
dans le monde s’achétait fe compenfait;
qu'un état, livré trop longtems aux faveurs
ineftimables de la paix, perdoit tout-à -la
fois de fon énergie, de fes reffources, dè
fon influence; que le bonheur d’une grande
nation ne pouvoit repofèr en füreté, que fous
l’égide d'une grande puiifance d’une grande
renommée, lesquelles il étoit impofible de

conferver,
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conferver, fans accorder fes voifins, à fes
alliés le fecours la» protection, qu’exi-
geait pour eux l'intérêt commun de tous les

gouvernémenss Je convins le plusfifirie
cérement du monde que de toutes les guer-
res celle cr peut-être, en apparence la plus
généreufe, aujourd’hui-même la plus péni-
ble, la plus dangereufe, que l'Angleterre
eut bien mieux fait fans doute de la prévenir,
en offrant fa médiation dans une époque où
d’après toutes les probabilités, on devoit la
défirer, où l’oneut été forcé du moins dela
craindre de la refpecter. En laiffant tui
ner la France par fes propres defpotes ou pat
les despotes étrangers l'Angleterre perd d'a.
bord une rivale dont fa gloire a befoin elle
perd encore le plus tiche confommateur d’une
grande partie de fon commierce de fes mas
nufactures. En garantiffant aux François
une conflitution raifonnable, elle rendoit là
chûte du defpotifme certaine, l’empire de la
Véritable liberté tout à fait invincible

bu

Cette bavarderie mêlée de punch de
claret nous mena fott loin. Le bal ‘ne finit
qu'après minuit, It fallut (e remettre à fous

per. On fe coucha gaiment, mais fort tard,

eeA re.

N. Cd, L. Nr. V1. 1796, Oo
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Différentes épigraphesfous le
portrait de, Mr, Barthélemy

I.

Faite à la verra, fidèle à fa patrie,
l'offre aux nations Polivier de'la paix;

Au bonheur ‘des htimains il confacre fa vie

Et fon nont dans nos coeurs «eft gravé pour
jamais.

po re
2e

Confoler Pinfortune eft fon premier befoin,
Rendre la paix au monde eft fon unique foin
La ‘trifte humanité bénit fon exiftence,
Et comme à l’univers il eft cher à la France,

—e tt

ed
3.

Parodiede la même épigraphe
par un émicré. d

Changer du fentiment elt fon premier befoin,
Chaffer les émigrés eft fon unique foin;
Du hafard du moment dépend fon ‘exiltence,
L’univers le ‘chérit comme il chérit la France,

eme

Manufcrit.
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Nouvelles littéraires, t° fcien-
Fifiques.

P..
avis, tel qu’il êtôit avant la révolution d'à.

deux gros vol. in 12. de 750 pages chacun.
À Paris, chez Delaplace. 5 liv. e. n. ou 300
liv. en,affign. L’aureureft M. Thiëry; c'elt
fon ancien almanach du voyageur à Paris, ra-
jeun par un titre moderne. Dans quelques
fiècles, fi un pareil livre n’exiftoit pas, on
le défireroit,, on y. travailleroit. Dans le
nombre des chofes défeuites, les unes l’ont
été, par le fait de l’autorité, d’autres par les
excès aveugles du Vandalifme mais la cu-
riofité n’en Voudra pas moins remonter au
temps de l’exiftence des unes des autres
les. gens de goût les amateurs voudront
connoître’ l’ancien Paris comme ils font
bien aifes de jouir du Roma antiqua, du Ro-
ma fubterranea_ Nous confeillons à l’auteur
de ne pas hâter la publication de la troifième
partie qui montrera. Paris el qu’il eff depuis
la révolution Il peut furvenir bien des
changemens, de addirions, &c Cette troi-
fième partie dans ce cas-manqueroit d’exacti-
tude feroit à renouveler: par exemple,
On parle de tirer Paféal de St. Etienne-du-
Mont, pour le placer, même fans fon con-
fentement préfumé, au Panthéon; mais ne
peut-il pas fe faire qu a illuftres compag-

oij
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nonsde fa modetté fépulture, foient auf dans
peu appelés au même honneur? Pierre P£-
rault, Euftache le Sheur Gean Racine, Fo-
Seph. Piton de Tournefort repofent à côté de
Blaife Pafcal (tom. 7, pag. 233.) Né font-ce
pas là auffi de très-beaux noms

Rapportfur les queffions relatives au nou-
veau fyftême horaire, fait par le Jury des arts.
A Paris, chez Courtois, in 4

Almanach des Grâces, pour l’année 1796
4e de la Rép. A Paris, chèz. Caîllean,

Ioo liv.e.a. Petits contes épigratimes,
morale férieufe, hymne à la vicilletfe, ro-
mances, adieux, bouquets tant plus, l’a-
mour fous toutes les nuances, fes faveurs,
fes rigueurs, jufqu’à fes plus grands fecrets.
Oh! des fecrets. Belles, écoutez Vous
rafolez de nos jeunes poétes: ils font en ef-
fets fi féduifans! mais mettre leur difcrétion
à l'épreuve! des fecrets à des poètes voyez,
lifez, ils paffent dans leurs vers, leurs
vers dans les Almanachs. Ainfi, dit Pajots
Augufte, dans fes‘adieux de Verfailles

Arbres fleurs, de la prairie,
Soyez muets pout les jaloux;
Vous affligeriez‘ma Sophie,
Je n’ai dit mon bonheur qu’à vous,

Qu’à vous! le voilà à la page 98, d’un
recueil que tout le monde peut avoir!
Mais, toutes réflexions faites, pourgnoi cri.
tiquer ce genre d’indifcrétion? il y'a tant de
Sophies qui ne s’en fâchent pas
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Mesvingt-cing ans, ou mémoires d’unjeune
bomme, fidélement rédigés récueillis par
lui-même. 189 pages in 12. À Paris, chez
Rofiy,

Les amours du fameux comte de Bonneval,
pâcha à deûx quenes; rédigé d’après des mé-
moitès particulières apar F# Graget Sainte
Sauveur. Edition ornée ‘de4 gravures. A
Paris, chaz Deroy. Too liv. e. a.

Voyagès d’un philofophe par Pierre Poivre
nouvelle édition, à laquelle on a joint une
rioticefur la>vie de l’auteur, deux de (es dif-
coufs aux habitans au confeil fupérieur
de l’isle de-France, l'extrait d’un voyage
aux isles Molucques fait par fes ordres,
pour la recherche des arbres à épicerie. À
Paris, au bureau du bulletin de littérature,
1 liv: 16 fols en num. où 150 liv. en affign.
En 1766 la réputation de Poivre le fit nom-
mer intendant des isles deFrancede Bour-
bon, dans l’efpérance qu’il feroit fleurir ces
deux colonies. Il remplit parfaitement les
vues du miniftère, parvint à rétablir dans
ces isles la culture, le commerce les for-

tifications, qui y avoient étéégalement négli.
gésy il y fit naître l’amour de l’agriculture
des arts, pour les approvifionner,

faire fubfifter les efcadres pendant la guerre,
il tira de Madagafcar une quantité immenfe
de troupeaux il forma une pépinière de tous
les ‘arbres utiles; il maturalifa entr’autres,
l’arbre à pain ou Rima, après beaucoup
de'peines de dangers; il parvint à affurer
auffi la naturalifation à l’isle de France du

Oo iij
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girofflier du mufcadier. -Poivre‘ne borna
point là (es travaux. ‘Il feroit trop long. de
rapporter ici‘toutes les plantes précieufes
utiles dont il a enrichi fa patrie, Il quitta
l’isle de Franceen 1775, laiffantfa mémoire
en bénédiction -dans-Ides deux colonies jqui
furent confiées à fes foins. Sa fantéaffoiblie
par fes lones travaux. s’étoit fort altérée
dans les deux dernières années ‘de {a vie;
Une hidropifie de- poitrine le miria lente-
ment, il mourut le 6. janvier 1786 à
Lyon, dans fa foixante- feptième année:

Lettre du célèbre la Harpe anx ‘auteurs di
Fournal de Paris. Citoyens Quoique. je
fois enfeveli, je ne fuis pas mort, même
il m’en coûte plus pour vivre dans'montom-
beau, qu’il ne m’en coûteroit ailleurs. Dé-
pouillé de tout depuislong temps, &la fitua-
tion où je fuis depuis fix moix, m’ôtant
même les dernières reflources qui me-res-
toient, celles du travail du talent, je-ne
poffède plus rien que mon lit mes livres
cette dernière. poffeflion. m’étoit bien, pré-
cieufe mais il eft encore plus néceffaire de
manger que de lire: j'en ai.déjà fait vendre
quelques uns à la maifon Boullion mais les
frais de vente abforbent une partie du. pro-
duir, je fuis dansle casde ménager. Vou-
driez-vous annoncer aux amateurs les livres
fuivans, qui font les plus beaux dans leur
genre, que je garantis auffi bien condi-
tionnés que s’ils fortoient de-chez le:libraire
Je les donne aux prix qu’ils m’ont couté, il
y quinze ans. En tout:autre temps, ce
prix feroit peut-être doublé, parceque ce

a,
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font de ces-éditions précieufes', qui, deve-
nant tous les jours plus rares ne;fe trouvent
plus guères que dans les, ventes qu’on ne
réimprime pas 5, mais l'argent étant encore
plus, rare, que. les beaux livres, je ne veux
retirer que Je prix que j'em.ai, donné.
Les oeuvres -d'Euripide env grec &s en latin,
4 vol.in“4, veau fauves;'fil/ d’or dor. ftr:
édits d'Oxford, 1778: C’eft celle-de Sa-
muel Musérave, la meilleure’ la plus
belle de toutes.) 150'liv.©

Lerraitédu fublime de-Longin grec latin,
in4, fil d’ordor- f tranche, édit. de Tovf-
fins 1778, la meilleure la plus belle’ de
toutes: «30 liv.

Homère de Glasgow. 1756, 2 Vol. petit inf
‘rfi. dorés. (Ce font les plüs beaux’ ca-
rattères ‘grecs dortisides preffes de Glas-
gow l’édition qui contient l’Hiade FO-
dyilées ‘eftrtrès- correcte. )-96 liv.

Dès que vous aurez trouvé un acheteur,
on vous fera parvenir les livres par la même
voië que“cette lettre, vous pourrez en re-
mettrerlé’prix que l’onme fera paffer. Je
vous demande pardon.du petit embatras que
je vous caufe; mais ’vous ferez une œuvre
de charité: je’ vous'en-remercie d'avance:
vous falue. ve La -Harpeur

Lemême jour; où cettelettrefut publiée
dans le journal les rédacteurs'recurent dé-
jà l’envoi fuivant.

Paris, le 22, Germinal, an 4

Citoyens Nous avons fous les yeux
votre nro. du 22, germinal. Le célèbre Lad-

O aìv
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barpe eft malteuteux” c’eft au nom de l'hu-
manité des arts ‘en pleurs, que nous vous
prions de lui remettre la fomme ‘de 476 liv:
Les livres précieux dont i1 veut“fe dépouil-
lerlui font néceffaires poûr foulager les longs
ennuis dé fa préféription. ‘Trop’ heureux
d'offrir. au-patriarche de la littérature du
goût, ce foible hommage de notre refpect,
en attendant qu’il foitrendu à.la liberté, dont
il fut l'apôtre! Un. jour pius heureux vien-
dra peut-être, où nous pourrons luiexprimer
de vive voix tous les fentimens qu’il. nous
infpire: fi le malheur la vertu: font le pas
trimoine des grañds-hommes, lareconnoif-
fance l’admiration font celui des ames dé-
licates.”’

Outre cette fommeles rédacteurs.reçurent
le 22 à.9 heures du matin, 150 livs pour le
prix de'Enripide, enfin le même 22 au
foir, 360 livres. Le tout en numéraire. M,
la Harpe, charmé de ces procédés généreux,
ÿ répondit par une feconde lettre.

Citoyens!; sJervous rends graces-de m’a-
voir mis à portée desconnoître les témoigna=
ges d'interêt généreux, les nobles procés
dés à mon'égard, rendus, publics par votre
feuille du'14: Mon :cœur:« vivement fenti
tout-ce qu’ils avoient de confolant, fäns per-
Mettre à mon amour propre d'adopter tout
ce qu'ils exprimbient de flatteur, &:ce que
je/ne dois fans doute qu’à ma fituation. On
eft indulgent pour le ma'heur; mais l’âge
l’expérience. m'ont appris à l’être un peu
moins pour moi-même tout ce que je
demande de très bonne foi, c'eft qu’on veuils
le bien excufer, dans ce que j'ai fait pour
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la"chofe publique, depuis le commencement
de-nos révolutions, les erreurs où j'ai pu
tomber, en faveur de la pureté d’intention

du défintéreffement abfoiu, les deux feu-
les chofes dont je puis répondre devant les
hommes, parce que j'en répondrois devant
Dieu.

Quant aux offres fi honnêtes fi obli-
geantes que l’on veut bien me faire par vo-
tre entremife, je n’aï point une vanité affez
mabentendue pour rougir d’un fervice, ni
même d’un fecours, fr j'étois dans le cas de
l’accepter mais la détreffe où 1e fuis eft pal-
fagère, ne tient qu’à la fituation forcée
qui me prive de la reffource de mes travaux
littéraires, même des movens de pour-
fuivre quelques recouvremens retardés par
les embarras des affaires publiques. Tout
doit m’être rendu avec la liberté, on me
Ja fait efpéret très- prochaine. Jecrois donc
que la délicateffe d,s perfonnes qui veulent
bien m'obliger, -n’éxigera pas de la mienne
que j’accopte des fecours gratuits, quand je
n’ai béfoin que d’un fervice qui n’obtiendra
pas de moi moins de reconnoiffance car en
acquitfant la dette, on n’acquitte pas le fer-
vice. Si les livres que j'ai propofé en ven-
te, ne peuvent leur être d'aucun ufage, elles
ne refuferont pas fans doute les billets à vo-
lonté que je joins ici. Vous voudrez bien
remplir les noms, en attendant qu’elles daig-
nent joindre au plaifir qu’elles me font, ceiui
de connoître à qui j'ai l’obligation; c’eft ce-
lui dont j'ai le plus de beloin celui là'ett
le‘plaifir du'cœur jefpère que le leur ne
voudra pas en priver le-mien. Agréez, ci-

Oov
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toyens,Mmes falutations. &-mes fincères-res
mercimens. La Harpe.

10.

P.0-éfie s

Réfultat d’un calcul mathématico-politique.

sencu

Il y a mille millïons d’habitans fur la fur-
face de la terre.

Su ces mille millions de têtes
Que de méchans, de foux, de bêtes!
Mais nous ne pouvons les guérir:
{1 faut les plaindre les fervir.

Par M. pr LA Lanpe

LA JEUNE CAPTIVE.

ODE.

L’épi naiffint mûrit, de la’faulx refpeté;
Sans crainte du preffoir, le pampre, tout l’été

Boit les doux préfens de l’aurore
Et moi, comme lui, belle jeune comme lui,

Quoique l'heure préfente ait de trouble d’ennui,
Je ne veux point mourir'encore.
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Qu’un Stoïque, aux yeux fecs, vole embraifer lamort,
Moi,je pleure j’efpère. Au noir fouffle du nord,

Je plie, relève, ma tête,
S'il eft des jours amers, il en eft de fi doux!
Hélas!-quel miel jamais n’a laitré de dégoûts

Quelle mer n’a point de tempête

L’illufion féconde habite ‘dans’ mon fein.

D'une prifon fur moi les’ murs ‘pèfent en vain:
J'ai les aîles de l’efpératice.

Echappée aux réfeaux de l’oifeleur cruel,
Plus vive, plus heureufe, aux campagnes du’ciel

Philomèle chante s’élance.

Eft-ce à moi de mourir Tranquitle, je m’endors;
Et tranquille, je veille; ma veille, aux remords,

Ni mon fomimeil ne fünt en proie,

Ma bien venueau jour me rit dans tous les yeux:
Sur des fronts abbatus, mon afpe&t dans ces lieux,

Ranime presque de la joic.

Mon beau voyage encore eft fi loin de fa fin!

Je pars, des ormeaux qui bordent.le chemin
J'ai pafé les premiers à. peine,

Au banquet dela vig à peine commencé,
Utrinftant feulement, mes lèvres ont preffé

La coupe, en mes mains encor pleine.

Je ne fuis qu’au printems, je veux voir la moiffon;
Er comme le foleil, de faifon en faifon,

Je veux achever mon année.
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Brillañte fut ma tige Phonneur du jardin,

Je n’ai vu luire encor que «les feux du matin,
Je veux achever ma journée,

O mort! tu peux attendre ‘éloigne, ‘éloigne-toi

Vas confoler les cœurs que la honre, l’effroi

Le pâle défefpoir dévore,
Pour moi Palès encore-a des afiles verds

Les amours, des baifers; les Mufes, des concerts:

Je ne veux point mourir encore,

Ain, trilte captif, ma lyre toutefois

S’éveilloit, écoutant ces plaintes, @ette voix,

Ces yœux d’une jeune captive;
Et fecouant le faix de mes jours languiffans

Aux douces loix des vers je pliois les accens
De fa bouche aimable naïve.

Ces chants, de ma prifon témoins harmonieux,
FerontÀ quelque amant des loifirs ftudieux,

Chercher quelle fut certe belle.

La grâce décoroit fon front fes difcours
Et comme elle, craindront de voir finir leurs jours,

Ceux qui les paîferont près d’elle.

Par feu ANDRE CHENIER.*)

Mafïheré, le 7, rhermidor Mec le malheureux
Roucher vingt autres prifonniers de St.La-
zare, fous le prétexte frivole d’être auteurs ou
complices d’une confpiration des prifons,
André Chenier n’avoit g'ie trente ans, Ilavoit

beaucoup étudié, beaucoup écrit, publié fort
peu. La poéfie, la philofophie l’érudition an-
tique ont fait en lui une perte irréparable.

———_e
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II,

Logogryphe. Charade.

Logogryphe.
S

Pieds nus, couvert d’un froc, je fers Dieu nuit
jour Nr

Ec,fans tête je fers le dieu Mars l’Amour,

Charade

Thémire prend une taffe,
Boit mon premier

Thémire prend une glace,

Fait mon dernier

Qui voit Thémire qui paffe,
Voit mon entier.

0

(Mot de la charade du précédent ca-
hier: Coq d'Inde) ii

scene AELI RSSr ram
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gen. Manuférit. 51° 423
4. Les malheurs de,la.défiance; fragment
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tion aftuelle dés ‘étäts-tmis’ d’Amérique par
Ch. Pidter de Geneve, (Manufcrit,). 112

Apologie: du babil des femnties, 123
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Ï,

Fin de l’efaifur la vie de F.
J. Barthélemy par M. le Duc

de Nivernois,

L étoit par-tout un objet d'intérêt et de
curiofite. Le roi deNNaples, qui étoitalors
à Cazerte dont il faifoit achever le fuperbe
château, voulut le voir et fe le fit préfen-
ter à fon diner par M. d’Offun notre am-
balladeur. S. M. S. fe plutà l’entretenir
des découvertes qui le Faifoient alors dans
fes états, parût regretter qu’on ne pût pas
lui ouvrir le cabinet des médailles, par.ce
que celui qui en avoit la garde étoit abfent,
ordonna qu’on lui monträt les fuperbes co-
lonnes de marbre antique, qui venoient

“À comitiencer par ce mois, le journal fera à
l avenir imprimé avec des Caractères de Didot.

À ij



4

d’être apportées récemment à Cazerte, et
le fit infcrire au nombre des perfonnes à
qui on devoit fucceffivement diftribuer les
volumes des antiquités d’Hercnlanum.
M. Bayardi, prélat romain que ce prin-

ce avoit attiré h Naples, étoit chargé du
foin de les exvliquer favant recommanda-
ble par la variété de fes connoillances, et
réfpectable par les qualités de fon cœur;
mais redoutable à. fes auditeurs eta fes lec-
teurs par la prodigieule mémoire et fon in-
fatigable éloquence. Barthélemy ne put
l’ignorer, et eul de relte l’occafion de s’en
convaincre. Dans toutes les capitales de
l’Italie où il fit quélque féjour, il fe trouva
précédé, annoncé ‘par fa réputation, et re-
cut un accueil flatteur de la part des per-fonnages les plus diftinguéss; foit par la ut
fance, foit par l’érudition, foit par l’une
et l’autrè enfemble: ce qui n’elt pas rare

en Italie.

Rome étoit le chef-lieu de {a réfidence,
et ce fut là qu’il eut le plaifir et l'honneur
d'expliquer d’une’ m:mière neuve et fatis-
faifante la belle mofaïque de Paleftrine.

Plufieurs favans illuftres en avoient donne
avant lui des explications fort ingénieufes,
mais auxquelles il fe perrit d’en fubftituex
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une plus fiimple et mieux Fondée. On s’é-
toitattache à trouver la clefde cette grande

énigme, darisla vie de Sylla et dans les jeux
de la fortune. On voyoit Alexandre en

Egypte, ‘et paroillant à côté de la victoire,
fous une tente au milieu de l’élite de fes

gardes'on de [es généraux. C’étoit, difoit-
on y c’étoit Sylla fous les traits du héros de

Macédoineÿ pour rappeler aux Romains,
dans le temple de la fortune à Prénelte,
aujourd’hui Paleftrine) les oracles de cette

déeffe qui juftifinient l’élévation du dicta-
teur comme l’oracle d'Ammon avoit légi-
timé lés/ conquêtes d’Alexandre. Barthe-

lemy ne vit ni Sylla, ni le vainqueurgrecs

il vit à leur place l’empereur Hadrien il

prouva qu’il avoit vu ce qu’il falloit voir;
et cette découverte, très- difficultneufe par

la multitude immenfe d’accéffoires qu’elle
entrainoit, fit un honneur infini à fon mo-

deffe auteurs qui lui-mème ne la regardoit
que comme’une fimple reftitution de texte,
On trouvera “dâns le 50e volûme de l’aca-

démie des inlcriptions cette dilfertation; À

curieufe et fi intéreflante pour les artiltes

comme pour les [avans,
M. de Stainville étant venu à Paris au

commencement de 1757 fut nommé bien-
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tôt après à l’ambaffade de Vienne 5 et fa
femme qu’il avoit laillée à Rome revint le
joindre et ramena Barthélemy: avec elle.
Celui-ci trouva fes defirs devines par M,
de Stainville, qui etoit convenu avec le
miniltère d’un arrangement bien favorable

à la palfion de l’abbé pour la belle antiqui-
té. Il devoit accompagner l’ambalfadeur à

Vienne, aller de la aux dépens du roi par-
courir la Grèce et les échelles du Levant,

y amaller de nouveaux trefors, et les rap-
porter en France par Marfeille mais,
quelque attrait que ce projet eût pour lui,

fon attachement à fes devoirs l’emporta il
ne crut pas pouvoir laiffer le cabinet des

médailles f long temps ferme et il le re.
fufa à une offre fi flatteufe.

A la finde l’année fuivante, M. de Stain-

ville, alors duc de Choifeul fut appelé
au miniltère des.affaires étrangères que lui
laiffla, en fe retirant l’abbè de Bernis de-

venu cardinal. Le premier mot que le
nouveau minifire et fa femme dirent alors

à Barthélemy fut pour s'informer de fes
befoins, auxquels, dirent-ils, c’étoit dé-
formais à eux de pourvoir comme de fon
côté c'étoit à lui de s'adrelfer à eux pour
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les en inftruire. Barthélemy furpris de
tant de bonté, et forcé par eux de s’expli-
quer, demanda une penfion de fix mille li-
vres fur quelque bénéfice, et rougit de fa
demande. Le généreux miniftre fourit;
et ce fourire, que, Barthélemy regarda feu-
lement comme une nouvelle marque de
bonté, auroit paru à tout autre, ce qu’il
étoit réellement, le préfage, et l’annonce
d’une plus grande fortune. Il étoit bien
éloigne. de chercher à l’accroître mais la

bien failance active de fes protecteurs re[-
fembloit à l’activité politique de Céfar qui
croyoit n’avoir rien fait tant qu’il reftoit

quelque chofe.à faire, Ils le comblèrent
de graces, et dans le courant de quelques
années lui procurèrent une aifance à la-
quelle il ne s’attendoit pas, et qui lui at-

tira bien des jaloux malgré le bonufage qu’il
en fit.

Il eut fuccelfivement, d'abord une pen-
fion fur l’archevèché d’Alby, enfuite la tré-
forerie de Saint-Martin de Tours et enfin

la place de, lecrétaire-général des Suilles.
Il jouilloit outre cela, depuis 1760, d’une
penfion de 5000 livres fur le Mercure. On
l’avoit même forcé, Un moment, malgré

À iv
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{ôn extrémé répitgnance, d'accepter Te pri-
vilége de ce journal, alors très- lucratif,

dont on vénoit de dépouiller par erréui
M. Marmontel, qu’on croyoit l’atiteur d’une
fatire lanslante ‘contre des perfornes de
diftinction. Il n’étoit pas capable de pro-
ftituêr fa plime à un ouvrage de'te genre,
et il n’y avoit‘eu’ aucune efpèce de part.
Il en avoit fait la lecture à un fouper où
plufieurs perlonnes l’avoient entendu et

la pièce étoit dé-M. de Cury, ancienne-
ment treforier de l’armée d’Italie en 1753,
Je me fouviens de l’y avoir béaucoup vu.
C'étoit un asreable débanché qui avoit
quelque talent, fur-tout celui de la plai-
fanterie qu'il poufloit volontiers jusqu’au
farcalme; honnète d'ailleurs, intèsre, obli-

geant, et dishe d'avoir des amis; comme
il étoit capable de fe faite des’ ennemis.

M, Marmontel, à qui on attribuoit la pa-
rodie de Cima, cette pièce juftement ré-
prouvée n’ignoroit pas quel en etoit l’au-

teur mais il [e tur, il fouffrit la perte de

{a fortune, il aima mieux la facrifier que
de trahir le fecret qu'on lui avoit confié,
et qui‘n’a été découvert que long-temps
aprés 1 oubli de l’affaire.
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Ce fut à l’occafion de cette tracafferie,

que lës protecteurs de Barthelemy lè for-

cérent à ne pas‘s’obltiner a'refufer le Mer-
cure; mais il trouva le moyen de ne le gar-

der qu’au moment, et il le céda: à M. de

la Place. On lui conferva fur le privilège,
par l’ordee exprès de fes protecteurs, ‘une

penfion de 5006 livres mais il 'fat'auff

bientôt s’en défaire, en la cédant à des gens
de lettres fort eftimables.

En 1771, M. d’Aionillon remplaca dans
le miniftère M. de Choifeul, qui fut exilé à

{a terre de Chanteloup, ou Barthélemy ne
manqua pas de le fuivre. Bientôt on de-

manda au miniftre disgracié la démiffion de

fa charge de colonel-général des Suilles
il l’envoya fur le champ, et l'abbé vouloit
erivoyer en mème temps la flenne du fe-

crétariat; mais M. de Choifeul l’engagea à
l’aller offrir lui-même à la cour, et ïne

fe pas dellaifr, fans quelque indemnité,
d’un brevet fcellé du grand fceau et revêtu

de lettres-paterites enregiftrées an’ ‘parle-
ment. Barthélemy obéit à ce confeil aufli

judicieux qu’amical. Il fe rendit‘à Paris,

et prélenta fon brevet à M. d’Affry charge
du détail des Suilles et Grifons. M. d’AF-

Av
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Fry, le reFala: mais plufieurs perfonnages;
très confidéres alors à Ja.cour, le prellè-
rent de mettre la démiffion fous les yeux
du roi; et voyant Berthelemy inébranla-
ble dans fa réfolution de retraite, malgré

l'offre qu’on lui fit de bonne part de s’adou-
cir en fa faveur, s’il promettoit de ne pas
retourner à Chantelonp l’honnète M, d’Af-

fry termina enfin l'affaire, et fit réferver à

l'abbé une penfion de dix mille livres fur

la place. Il n’avoit rien demande et, dès

le lendemain de la décifion, il repartit pour
Chanteloup,

Au moyen de cette indemnité, Barthé-
lemy le trouvoit jouir encore d’environ

trente-cinq mille livres de rente, que par
différentes ceffions à. des gens de lettres
pauvres, il [ut réduire à vingt-cinq, dont
il ne fit pas un ufage faftueux, mais un
emploi convenable à la fituation, et digne
d’un homme de lettres vraiment philofophe
fans ofientation. Il éleva, il établit trois

neveux; il fontint le refte de [a famille en
Provence, et il fe compola une bibliothè-
que nombreufe et bien choilie, qu’il a ven-

due quelques années avant fa mort,
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Après avoir joui pendant une vingtaine
d’années de [on aifance, il s’eft trouve fur

la fin de fa vie réduit au firicte néceflaire,
par les fupprelfions de places et d’appoin-
temens auxquelles il futloumis. Il nes’en

appercevoitpas; et, tant qu’ila pu fe traîner
courbé. d’une manière effrayante par Vège
et les infirmités, on l’a vu, allant gaiement
à pied d’un bout de Paris à l’autre, porter
fes foins et fonattachement à Mad. de Choi-

feul, qui, de fon côté, lui prodignoit des
attentions auffi tendres que fi elle eùt été
elle-même fon obligée.

En 1789, on le prefla de demander une
place vacante à l’académie francoile. IL
s’étoit plufieurs fois refufé par modeltie
€t par prudence à de pareilles follicita-
tions mais enfin il fe rendit aux inflances

de fes amis et au vœu de l’académie. Il fit

fes vilites, précédée par fa réputation, et

par la célébrité de fon bel ouvrage intitu-
lé: Voyage du jeune Anacharfis, qui avoit
paru l’année précédente.

I] l’avoit commencé en 1757, et on s’é-
tonne de la conftance d’un auteur quiy; du-
xant 50 ans, fuit le même plan et s’occupe
Au même travail. Il ef bien plus étonnant
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qu’un homme ait'ofeéoncévoir Pidéé d’un

frvalte édifice, et qu’au milien d’uneFoûlé
de devoirs auxquels il ne inanquoit jathais:
il ait pu achevercette mervéilléule fabrique
en 50 années feulement:

Dans cette compofition, à Taquellé HW
le autre ne refflemble, on ne fait ce qu’ori
doit admirer le plus, ou de l'immenfe éténs

due- de -connoillanices ‘qu’elle exigeoit et
qu’ellé renferme, ou'dé ‘l’art fingulier des

rapprochemens et des tranfitions qui à fa
lier imperceptiblement‘‘tant d’objets difpa-
rates entre eux vou, de l'élégance. con-
tinue et de l’agrément infini de toutes

les narrations de toutes les difcuffions,

qu'au premier coup-d’œil on feroit tenté

de prendre pour les. jeux. d’une belle
imagination. Telle a été en effet là mé-

prile, de quelques perfonnes qui ont
donné le nom de roman à un ouvrage, où
on ne.trouve que des vérités. Cette cri-
tique, plus applicable à la cyropédie de Xé-
nophon qu’à l’Anacharfs de Barthélemy,
ne iérite pas d'être réfutée;'et je ne m’é-

tendrai ‘pas davantage fur un livre qui eft
entre lesmains de tout le monde, que tout
le monde lit, que tout le monde relit, ‘et



dont la lecture elft toujours également atta-
chante et inftructive.

Barthélemy fut elu par acclamation à
facadémie francçoife; et à faréception il fut
accueilli, et pour ainfi dire couronne par

les acclamations publiques. Son ‘difcorfs
fut comme fa vie et-fon caractère, untillu,
un modèle de fimplicité, de fentiment, de
modèle: et le directeur qui lui répondit;
enrichit fa réponfe des graces-piquantes-et
délicates qui brillent dâns tout ce'qui‘fort

de fa plume.

L'année fuivante M. de Saint Prielt,
alors miniftre du département de Paris'et
des lettres offrit à Barthelemy l’honorable

place de bibliothécaire du roi, vacante par
la demiffion de M. Le Noir. L'abbé recut
cette offre flatteule avec recounoillance, et

refula la place ne croyant pas, accoutu-
mé, comune il l’étoit, à des travaux litte-
raires libres et indépendans pouvoir fe

charger des détails minutieux et forcés de
ce grand dépôt.

Circonfcrit par fon goût et par fa mo-
deftie dansle foin et les travaux du cabinet
des médailles, il s’y livroitavecune ardeux

toujours nouvelle, aidé par fon neveu Bar-



thélemy Courçay qui lui avoit ête allocié
en 1768, et qui eft aujourd’hui titulaire de
la place, C'elt faire allez l’éloge du neveu
que de dire qu'il elt digne d’un tel oncle,
et c'eft une jultice qu’on ne peut fe difpen-
fer de lui rendre.

Le cabinet s’etoit fingulièérement accru
et embelli entre les mains de Barthélemy
fon activité fa vigilance ne négligeoient
aucun objet; et [es correfpondances qui
embralloient, avec un égal fuccès toute
la Franceettoutel'Europe lui procuroient
ehaque jour de nouveaux tréfors. La Suède
‘êt le Danemarc fe prêtèrent à cette contri-
bution, comme avoit fait l’Italie, et com-

pletérent pour leur part, la collection
des médailles modernes, dont la fuite avoit

été negligée après la mort de M. Colbert,
ce grand homme qui ne négligeoit rien de
ce qui pouvoit contribuer ou à la richelle
ou à l’ornement de la France.

Mais les médailles modernes, qui n’ap-
prennent guère que ce qu’on fait d’ailleurs,
ne paroifloient pas à Barthélemy un objet
aufli intérellant pour le cabinet que les an-
tiques et c’étoit à la recherche de celles-
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cf qu’il donnoit, avecraifon, fes plus grands
foins. Il n’y a queles initiés dans ce genre
de travail, qui puillent avoir une idee des
difficultes qu’ilrpréfente des peines in-
finies‘ qu’il coûte. Veiller fans celfe à la

découverte des: monumens rares, precieux,
nniques même, qui fe trouvent enfouis dans
divers cabinets les y déterrer à force de
vigilancé et d’activité fe les procurer en
tes achetant avec économie ne les inférer

dans une des fuites qu’après s’être afluré,,
par un examen minutieux, de leur authen-
ticité, et des fingularites qui les diftinguent
de quélques autres à peu près femblables
les infcrire enfin au catalogue, ‘avec leur

defcription claire et précile ‘telle eft la
foule de détails auxquels Barthélemy dut
facrifier pour l’intérèt du cabinet dont il
avoit la garde, 1ine grande partié de fon
temps, de ce temps qu’il employoit fi bien
et fi agréablement pour lui dans fes études
particulières. Il fe livra à ce travail obfcur
et pénible avec taut d’ardeur et de con-
flance, qu’il parvint à doubler les richeffes
du cabinet, Il y avoit trouvé vingt mille

médailles antiques, il en a lailYé quarante
mille; et je tiens de lui que, ‘dans le cours
de fon adminifiration, il lui en avoit pallé
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par les imains et fous les yeux quatre
cent

mille.

Outre celles que Ini procuroient des ha,
fards fréquens, fuite naturelle et jufte [1-

correfpondances fuivies fans re-
lâche ‘il fit l’acquifition
laire de fes

importante--dé
plufieurs collections précieufes formées

éclairés et [avans. Cel:
les de"Cary de Clèves de Pellerih et
45d'Ennery, lui fournirent nne foule

par divers amateurs

d'objets
du plus grand prix par leur belle confe
tion et leur rareté.

rvas-

U y'en avoit même
plulieurs d’uniques dans le:recueil de Clé-
ves, qui ‘embellirent fingulièrement la fuité
des médailles impériales en of,

La collection de Pellerin étoit la plus
complète qu’aucun particulier eùt Jamais
pofledée, Il avoit été très long-temps pre-
mier commis de la marine, et une corref,
pondance de plus de 40 années avec tous
nos confuls du Levant, Jl’avoit enrichi
d'une infinité de médailles grecques incon-
nues jusqu'alors,

JLe cabinet étant parvenu à un fi hant
degré d'accroiffement et de réputation, il
étoit temps d’en publier les tréfors et de
les communiquer a tous les favans de l'Eu

rôpe.
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rope. C’étoit la dernière opération qui des
voit couronner les longs travaux de Bar-
thélemy,-et c'eùt été en mème temps de
fa part un moyen de s'acquitter envers tous

les antiquaires Français ou étrangers, qui
lui avoient fourni à l’envi tant de precieux
matériaux. Cette reconnoillance leur étoit
due par un homme leur affocié dans les di-

verfes compagnies favantes, qui s’étoient
emprellées, d’infcrire fon nom daus. leurs

faftes; car, outre l’académie Francaile, l’aca-
démie de infcriptionset l’académie de Mar- ts
feille, il etoit encore de celles de Madrid,
de Cortone, de Pezaro, de Helle-Calfel en-
fin de. celle des antiquaires et de la lociété
royale de Londres.

Par ce concours de motifs patriotiques
et perfonnels, Barthélemy avoit à cœur de
finir fa carrièreen publiantune notice une
defcription exacte et railonnéedes richelles
dont le depot lui étoit, confie. L'opération
étoit difpendieule par la quantité de gravures
qu'exigeoit un femblable recueil, et elle
avoit befoin non-feulement de l’attache,
mais des lecours du gouvernement. Barthé-

lemy obtint en 1787 l’aveu du minifière,
et il fembloit n’avoir plus rien à delirer.

AN. C! d, E Ar. VII 17Q E B lisse
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Mäis la bonne volonté de M, de Breteuil;
alors miniftre d'état, zélé pour la glôiré
des lettres, fut arrètée par divérfes circon-
frances impérieufes. L’embarràs des finan-
ces, ‘à cette epoque désaftreufe fut fuivi
des aflembleesdes notables qui amenèrent
les états généraux d’ôù fortit un nôuvelor:

dre de chofes; et tels furent les obftacles
qui s’oppofant d’abord à Vexécution “de

cette helle entreprife, en firent bientôt ou*

blier le projet. Ce fut là le premier fuc-
cès que marqua l’abbè dans fà pourfaite
continuellé des aväntages de là littérature:

La fortune fembloit avoirattendu'la fn dé

fa carrière, pour lui faire fentir le poids
de fes inévitables disgraces et il ne tardà

pas à avoir l’occafion de le rappeler et de
s'appliquer le mot fi connu du fage Solon
au roi Crefus.

Des l’année 1702, la diminution de fes
forces et ‘fa décadence progreffive fe‘ fai-
foientremarquer fenfiblement; et, aucom-
imencement de l’année fuivante, on le vit

fujet à tomber dans-des foibleffes dans des

évanouiffemens qui le laiffoient fans con-
noillance pendantdes heures entières. Cou-
rageux et calme par caractère, it ne s’in-
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quiétoit pas de ces accidens pallagers: mais
fes amis-en prévoyaient avec douleur le
danger trop prochain,

Il‘ävoit alors 58 ans, remplis par ‘60
années de travaux et il touchait à’ une
difgrace que fon ge, fesinfirmités, fa con?
duite né permettoient pas feulement de
foupéonnér.

Le 50 août 1763, il fut dénoncè fous
prétexte d’ariftocratie, (acculation qui pou-
voit lurprendre un homme à qui la lansue

e

grecque étoit fi familière,) et-fon neveu
partagea cette inculpation, ainfi que cing
ou fix autres de leurs Cooperateurs à la bi-
bliothèque. La dénonciation étoit du nom-
me Duby, commis à la bibliothèque et
configiiée dans une lettré de lui au nom-
me Chrétien, limonadier, membre de la
fection ‘dont eft la bibliothèque Qui lut
cette lettre à la fection d’abord, et enfuite
à la commune. Duby ne connoilloit pas
Chrétien; Chretien ne connoiffoit pas Du-
by; Barthélemy n'avoit jamais vu ni l’un
ni l'autre; et il élt ailé de juger qu’il n'é-
toit pas mieux connu d eux.

h 1 reDansles temps de trouble où la défiance
paroit de première necelfité, tous les dé-

B ii
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nontiatenrs font'écoures ét’ toiftes ‘tés dé

nonciations font recties;>vCelle--ci eut fon
effet et les prévenus‘ d’accufation ‘furent
conduits'à la prifon, des Magdelonettes.; On
alla chercher Barthélemy chez madame, de
Choifeul où il étoit alors. Il fit prompte-
ment fes adienx,@ [a protectrice, qui les re-

cut avec un attendriffement qu’il panta-

geoit, mais qu’il ne lui montroit pas, C'elft
ard fut menéde la que cé relpectab

au lieu de fa détention, où il trouva fon né-

veu Courcay, gui avoit annoncé à fes ca-
marades l'arrivée prochaine de fon éncle.
La victime ne tarda pas, et s'offrit au fa-
crifice avec la férénité peinte fur le vilage.
Son ame, auili élevée que fimple et. mo-
deffe jouilfoit du calme que donne la.con-
fcience d'une vie fans reproche. Ce n'etoit

pas qu’il pût Le cacher le danger de fa fitua-
tion combinée avec fon grand age et les

infirmités. Il fentoit qu'il ne pourroit ré-
filter que peu de jours aux incommodités
d’une prilon où il manqueroit des fecours
qui lui étoient nécellaires, I le fentoit,
et il le dit à fon neveu; mais il le réfignoit
en paix à fa deftinée fans fe troubler par
des-reflexions des fouvenirsdu pailé, qui
ravent fouvent le malheur des prifous



niers. ÿr‘épogne de fon, arreftation m’avoit

pas échappe à l'obleryation de ceux dont il
devenoit.le camarade, .C’étoit, le,2 leptem:
bre,‘ Lanniverfaire .trop- mémorable, d’une

joumaee, que nos,neveux, effaceront, s:ils
le: peuvent, des faites .de la France... ;Ce

trifte fouvenir. [embloit être un mauvais

augure; du,lort de Barthelemy mais aucun
des-ptilonniers n’eutl'indifcrétion derle; lui
rappeler.

-1+lls vinrent tous au devant, de lui avec

empréffement à, là porte, de la prilon, et
Vaccuecillirent, avec les témoignages d’une
vénération profonde etd'unattendrilement
fincère, Son entrée dans la maifon de deuil

et de larmés avoit l’air, d’un triomphe. Le
concierge, nommé. Vaubertrand et. dont
il eft jnfie de conferver le nom, eut pour
lui des attentions touchantes, et lui mar-

qua tous lès égards qu'il ponvoit Tni mar-
quér, On lè placa daïts une pétite chambye
ävéc fon neveu, qui lui prodigua les’ féins

Tes plug tendres et ce fut là qu’il tecut
dans la foirée la vilite de *madame de'Choi-

feul..... Cette Femme K.delicate, dont.une
extrème /fenfibilité ule les rellorts, mais à
qui l'avaitié fait toujours trouver des for-

B iij
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ces, M’avoit'pas’pérdu an moment pour

eclairer la réligion’ dü” gouvernement fur
Ÿ l'erreur commile dans‘ les bureaux qui

CT avoient fait arrèter ce refpectable: vieillaid.
Des amis zélés obligeuns'et lenfibles, l’a-
Voient aîdee, et n'avoient pas eu depeine à
réuffir. Le comite qui n'ignoroit ni l’agé
ni la réputätion'de Barthélemy,-nii la pujes
té dé'{à conduite; n’avoit jamais eu l'intens
tion de le comprendre dans l’ordre‘general
qui frappoit fur les employes à la bibliothé-
que’, et fon arréftition étoit wir mal-énitten-
du une erreur qu’on répara far-le champ:
Tous les commis s'emprefférent'à l’'envi à
expédier l’ordre de fa Cortie, avéc lequel on

alla le réveiller fur les onze heures dufoir,
ëta minuit on le remena chez fa tendre et

conftante protectrice d’où, on l'avoitarraché

dl le matin.

Çe ne fut pas fans une peine fenfible
qu'il Jaifla dans la prifon M. de Courcay,
ce neveu fi digne de fa tendrelle, etil eut
la douleur de ne lui voir recouvrer la liber-

te qu’après 4 mois de détention.

Pour lui il ne tarda pas à aire une: [e-

Lin conde épreuve de cet afcendant heureuxy
qu un merite éminent et une vertu recon-
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nue acquièrent fans le [avoir fur tous les
efprits, On l'avoit traité, finon comme
un coupable, du moins comme un homme
fufpect et dangereux; le 2 du mois feptem-
bre; et dâns le mois d'octobre fuivant, la

belle-charge de bibliothécaireen chef, étant
devenue vacante par la mort de Carra, et

par la demiffion de Chamfort, on la lui
offrit'‘de la manièré là plus flatteufe. M ne
Paccepta pas, et s’en excufa lur'la vieillelTe
et fur lés infirmités qui l’accompagnoient.

Malheureufement l’excufe n’étoit pas

frivole et dans le courant de l’année fui-

vante fon dépérilfement Faccellif fit des pro-

grès effrayans. Il touchoit à la fin de fa
belle carrière, et lui feul ne s’en aperce-

voit pas. Cependant de Fréquentes defail-
lances pouvoient l’avertir, que le principe
de vie s’affoiblilfoit par degrés. Ses amis

s’effrayoient avec raïfon de ces attaques de
foiblelle qui fe renouveloient fouvent;
mais, comme il perdoit le fentiment pen-
dant Téur durée, il n’en Confervoit pas le
fouvenir: et dës qu’elles étoient pallées il
fe reméttoit à [a vie ordinaire. Illa paffoit
entre la littérature et l’amitié toujours oc
cupé toujours fenfible toujours recon-

B iv
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noilfant. Les foins de fes amis ne Tui iman-
quoient pas‘; ‘et ceux ‘de [on neveu, auffi

continuels qué terid es, devimoient, pré-
venoient tous'fes befoins, et ne lui lail-
foient pas le temps’ de les fenitir, TN étoit
fans fouffrances mais il s’éteignoit peu
à peu.

Au commencement de cette annee on
Saperçut que la mort s’approchoit à plus
grands pas. Il comumencçoit la 805 annee
d’une vie pallee toute entière dans des tra-
vaux qui, exigeant: une forte application,
ulent-infenfiblement le reffort vital, fans

attaquer lès organes du corps quand [a con-
ftitution eft bonne (et telle étoit celle de
Barthélemy. Il étoit de la taille la plus
hante et la mieux proportionnée. Il fem-
bloit que la nature eût voulu aflortir les
formes et fes traits à.fes mœurs et -a (es oc-
cupations. Sa figure avoit un caractèrean-

tique et [on bufte ne peut être bien placé
qu'entre ceux de Platon et d’Arifote. lu
eft l'ouvrage d’une main habile, qui a fu
mettre dans fa phyfionomie ce mélange de
douceur de fimplicité de bonhommie et
de zrandeur, qui rendoit pour ainfi dire vi-
fible l’ame de cet homme rare.



25

La rigueur excelfive de l'hiver âvanca
probablement fa fin et il n’y prenoit pas
garde. Ses lécturesy les Occupations litte-
raires diminuoient d’intenfité, mais étoient

tonjours les mèmes, et rempliffoient tout le
temps qu'il ne donnoit pas à l'amitié. 1l
auroit pu faire’ écrire fur fa porte,'conime
Maynard fur là fenne:

C'eft ici, que j'attends la mort,
Sans la defirer ni la craindre.

Elle le menacoit depuis long-temps, et
Patteignit enfin dans'le coutant d’avril. Le

25 de ce mois (6 floréal',) il alla diner chez
madame de Choifenl, quoi-qu’incommodé
depuis quelques jours de coliques et de dé-
rangemens d'eftomäc: La faifon étéit rude

encore, et il fut pent-êtrefaif du froid en

revenant, C’eft ce qu’a penfé‘fon méde-
din, homme habile et ’fenfible qui le foig-
noif avec affection. La foirée du malade
fe'palla chez lui, comme à l’ordinaite, en-
tre 5-ou 4 amis avec qui la converfation
Ne tarit point; mais dans la-nuit il fut vrai-

fembl«blement furpris d’une foiblelTe, qui
ne lui lailla pas le temps de tirer -fa fon-

nettè: car il ne permettoit jamais que per-
Konne coûchât-dans fa chambre. Comtoiss

Bv
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fon excellent domeltique,, y.entra de-lui-
mèême,.par inquiétude, à huit heures du

matin, furpris que l’abbe,. qui étoit fort
matinal, ne l’eût point encore appelé. Il
le tronva fans connoillfance les pieds, dans
le lit et la tête fur le parquet, Il le coucha;
La connoillance revint peu à peu mais la

fièvre étoit déclarée. et ne celfa plus. La
toux devint fatigante et l’expectoration pé-
nible, Ià poitrine fe remplit et cet ex-
cellent homme s’endormit du fommeil des

jultes et des fages fans; douleur, et peut-
être fans voir fa fin, quoique ayant conflers
véutoute: fa. connoillance jusqu’a fon der-
nier moment.

Ce:moment cruel pour fes amis et pour
les leitresarrivale 5o,avril (11 floreal.) de
la prefente année, à 5 heures après. mi-
di, etne fut annonce par aucunes [ouffran-
ces, À ,une heure Barthelemy lifoit paifi-
blement Horace; mais [es mains déja froi-

des nie pouvoient plus tenir le livre, et il
le laiffs tomber. Sa.tète le pencha il pa-
roilloit dormir; on le croyoit. Son tendre
neveu qui ne le quittoit pas un feul in,
ftant, le erut lui mème, et ne perdit cette

douce illufion qu’au bout de deux heures;
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enis’apercevant qu’il-n’entendoit plus la
refpiration de fon oncle,

Ainfi mourut, avec le calme qui avoit
reené dans toute fa vie, cet homme, un
des ornemens de fon fiècle; laillant à cha-

cun de fes parens un pére à pleurer, à les
amis une perte irréparable à regretter aux
fAvais de toutes les nations un exemple à
fuivre, aux hommes de tous les lieux et

de: tous les temps un modèle à imiter.

le)
—e

La chafle aux lions:fragment du iii voyage de Vail-
lant en Afrique.

Qui ma tente fut dreffée, le chef de la
hôrde vint me voir, et il me donna ‘des

nouvelles’ fatisfailantes de mon camp de
POrange, où, pendant mon ablence, rien
n’étoit ‘arrive ‘de-facheux. Il les tenoit

d’une autre horde qui étoit allée y échan-
ger' des beftiaux pour du tabac. Lui-mème

auroit bien’ défire pouvoir y envoyer quel-

ques -uns» des fiens pour le mème objet,



parceque“‘cette’ denrée mangnoit>abfolm-
ment dans le Kraal. faïs ‘url evenement

inquiétant le tenoit dans des alarmes con-

tinuelles, et l'empèchoit d’afoiblir fa troupe
peu nombreufe,. en detachant un certain

nombre d'hommes.

Depuis quelque temps, nn Tion et uhe

Tionne etaient venus s’établir près ‘de la‘

horde, dañs un fourré fort épais; “qu’itme
montra.“ En vain ‘elle avoit cherché à les

en.déloger les feroces étoient reltées

malsré elle en polfeffion de leur fort. Chaque
nuit elles venoient attaquer non feulement

les troupedux mais les hommes mème; et la
nuît derrière, encore, elles avoient enlevé

ua bœnf. Plein d’efpoir et de confiance
dans l’effet de mes armes à feu, lechef fe
felic!toit de mon atriveë,) Il me prioit de les

employer a, le délivrer d’un fléau redouta-

ble, et ne doutoit pas que je ne reufilfe,f
je l entreprenois.

Des deux moyens'que ces bonnes-gens
m'’offroient de les‘obliger, il yen avoit un
qui n’étoit point en mon pous Oir celui du
tabac. Depuis un moismon monde étoit- x

Ja demie ration, Il ne:m’en'reftoit mème

pas pouf fournir à la confommation qu'exi-!
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geoit-le relte dé la route; et jé ne vouloig
pas que,“ par une liberalité mal entendue,
lesymiens eulfentrasme: reprocher de les
avoir privésde ce quileurappartenoit, pour
en gratifier, à leurs dépens, des étrangers.

Il m’étoit plus facile de fervir la hordeÏ

dans ce qui reg: it les deux lions; mais

ceci demandait beaucoup de circonfpection
et de prudence. ‘Leur obftination à. refter
dans le fourre, malgré tout ce qu’on avoit

tenté pour les en chalfer, me failoit [oup-
conner qu’ils avoient des petits et ceite
circonftance rendoit l’attaque extrèmement
dangereule,

5

Ces. animaux, déja. formidables dans
toute autre circon!tante, font dans celle-ci

d'une férocité à laquelle rien nè reflte.
Animes,par le befoin.de défendre et d'ali-
menter leur famille, ils ne rédoutent plus
aucun danger, et refiltergient à une armee

entières Ce .nelt plus chez eux du cou-
rage fenlement,.c’elt.de:la, fureur et de la

rage.

Néanmoins je m’engageai a. les. attas

quer. dès le lendemain, set promis, finon
de les dét'uire, au moins de les forcer à
s'éloigner Wiais Tu :l'enatilanr An LonrreSéloigner, Mais, Yu Lepailleur du fonrre



3o

etla difficulté de l'attaque, j’exigeai qu’in-
dépendamment de tous les hommes, qui
failoient-partie de ma caravane, et que je
comptois employer, “tous ceux de la horde

fe joigniffent à mois Pendantla nuit, nous
nous entourâmes de très grands feux, et
nous fimes de tems en tems, des déchar-

ges de notre mousquéterie. Ces précau-
tions étoient inutiles. Les deux carnivo-
res avoient a devorer les reltes de leur

bœuf de la veille, et ils ne parurent point,
mais fe firent entendre pendant une grande
partie de la nuit.

À l'aube du jour, déja les hommes de

la horde étoient fur pied, et tous armes

de flèches et de fagaies, n’attendoient plus
que mes ordres pour voler au combat. Les
femmes ‘elles mêmes et les enfins ‘vou

loient être de la partie; moins, à la vérité,
pour combattre que pour fatisfaire leur cu-
riofité et jouir de notre victoire. l’enten-

dois les lions rugir encore dans leur fort;
mais bientôt le jour les fit taire le fôleil

parût, etle profond filence qui alors régna
autour d'eux fut pour nous le fignal du
depart.



SE

Le fourré pouvoit avoir environ deux
cents pas de longueur fur foixante delarge.
I 'occupoit un'’éfpace plus'enfonté que le
terrain voifn; de forte que, pour y péne-
trer, il falloit defcendre. Du Trefté, tout

y étoit'épines et buillons, à 1 éxception de
quelques mimofas qui s’y elevoient’vers le
centre.

Ces arbres, fr j'avoispiy aborder; m’eu£

fent prelenté: ux point d'attaque favorable.
Grimpe fur leurcime“, je m y lerois vu‘en
fûreté, et j'aurois pu tirer à mon aile les

déux'añimaux$ mais il'eût été trés-imoru-

dent“ à moi de‘traverfer le fourré pour
gagner -les arbres,“ ne connoillantipas prè-
cifement le gite où ils s’etoientrrefugiés; et
pouvant par confequent être prisau pal-
fage.

Ne pouvant donc attaquer les’deu*x for-
midables bètes dans leur retränchément,
il s’agilfoit d’ellayer de les faire fortir du
fort

impoffible, d’ofer penêtrer jusqu’à eux,
attendu que les broullailles etant fort éle-
vées et très-toulfues, mestireurs n’auroient

car il étoit difficile, et mème

pas eu beau jeu pour ajufter et manier les
tongs fufils dont ils étoient armés. Je me
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4) x 4 est.b décidai donc à les placer ainfi que d’autres
fauvages, de diftance en diftance, fur les

hauteurs tout autour du bois, de manière

que les lions ne pnllent gagner la plaine
fans être. appercu, perfuadé qu'auffitôt queI qu. 1

nous les aurions en,rale campagne, nous
nous trouverions les plus. forts et ne tar-

derions pas à ètre victorieux.

Aucun fauvage-n’ofant penêtrer dans Ie
bois, nous imaginämes d’y Faire entrer, de
force, tous les bœufs-de la; horde:

Quand nous fàmes-tous poftes et munis
de nos‘armes prètes;à turery, on. poulla les
bœufs en avant; et à force de coups ainfi
que par: des cris, nous les forcames d’en-
trer dans le fourre.. En. même tems mes

chiens donnérent; et pour effrayer- les
lions, et les obliger à fortir je ‘fis faire
plufieurs décharges de piltolets,

Bientôt les bœufs, fentant leurs enne-

mis a l’odorat reculèrent d’efroi, et fe re-

jettérent vers nous; mais repoulles par nos
clameurs, par l’aboiement des chiens et le
bruit de nos armes, obliges de fe reporter

SUN dans le fort, ils entrèrent en fureur fe

heurtè-
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heurtèrent lès uns les‘autres, et fe mirent

à mugir d’une manière épouvantable.

De leur ‘côté, les-lions s’animèrent à

l’afpectdudanger. Leur rage s’exhaloit en
rugillemens horribles. On les entendoit
fuccellivementà tous les endroits du fourré,
fans qu’ils ofallent (e montrer nulle partà
découvert ni percer vers nous. Le choc de

deux armées n’eft pæs plus bruyant que l’é-
toient leurs voix menaçantes, confondues

avec les cris animés des hommes et des

chiens, et le benglement furieux des bœnfs.
Cet affreux concert dura une partie de la

matinée, et déjajecommençois à defefperer
du fuccès de notre entreprile, quand tout à
coup j’entendis, du côté oppolé au mien,
des cris percans, qui Furent auffi tôt fuivis

d’un coup de fufil qui me fit treMaillir.
Mais ‘à ce ‘coup fuccédèrent, au mème în-
ftant, des cris de joie, qui, répêtes par ‘le
cercle’'et pallant de bouche en bouche juf-

qu’à moi, m’annoncèrent:une victoire, Je
courus fur lé lieu, et je trouvai la lionne

expirante. Elle étoit enfin fortie du fort et
s’étoit élancée avec fureur fur ma troupe.
Mais Klaas l’Hottentote, qui occupoit ce
polte, l’avoittiree et percée de part en part.
N. Cd. L. Nr. V11, 1796. C
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Ses mammelles, quoique fans lait étoient

gonflées ‘et traînantes ce qui annonçoit
qu’elle avoit des petits encore jeunes, et
que je ne m’étois-pas trompé dans ma con-
jecture.

L'idée me vint d'employer fon corps à
les attirer hors-dn fourré. Dans ce dellein
je la fis traîner et placerà une certaine dis-
tance ne doutant pas qu’ils ne vinffent à

la pilte [e rapprocher d’elle, et que le mâle
peut-être ne les fuivit, ou pour la venger,
ou pour les défendre,

Dans ce delfein je rapprochai de mon
nouveau pofte quelques-uns des chaffeurs,
qui étoientà ceux de la droite et de la gau-
che, ef nous nous retiraâmes à trente pas du
cadavre prêts à tirer [ur les animaux, s’ils
avançoient. Mais ma rule fut inutile, et
nous pallames vainement plufieurs heures
à attendre.

À la vérité, les lionceaux, inquiets de
ne plus voir leur mère, couroient de tout
côté dans le fort, en grondant. Le mâle
lni-même, [epare d’elle, redoubloit de ru-
gilemens et de rage. Nous le vimes un
inftant paroître fur la lifière des brouflail-
les, l’œil en feu, la crinière hérillée ‘et fe
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battant fortement-les flanés avec fa queue,
Mais il étoit malheureufement hors de la

portée de ma carabine un de mes tireurs,
pofté plus avantageulement, le manqua.
A ce coup de maladrelffe il difparut et,
foit qu’il craignit d'attaquer une troupe
auffi nombreufe que la nôtre, foit qu’il ne
voulut point abandonner fes petits, ou
qu’il eùt été légérement bleffé il ne’ fe
montra plus. Quoique les animaux de

cette efpèce quand ils ont des petits,
foient, comme je l’ai dit, plus feroces et

plus intrépides que dans tout autre tems
de l’année, cependant les mâles, dans cette
circonftance, ne le font-jamais autant, que
les femelles; et cette vérité elt connue des
fauvages.

Après avoir attendu inutilement et dé-
fefpérant du fuccès de'mon ftratagème, je
pris le parti de revenir a mon premier plan
d'attaque. En conféquence je renvoyai tout
le monde à fon polte, et mous ellayâmes de
nouveau de faire foncer les bœufs dans le

fourré afin d’en déloger'la famille. Mais
ils étoient trop effarouchés. Tous fe re-
fufèrent à la manœuvre, et je me vis obli-
gé d’y renoncer; quoique mes‘ chiens ani-

Ci
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mes par le fang delà lionne qu'ils avoïent
flairé, donnalfent avec beaucoup d’ardeur
et montraffent un grand acharnement.

Nous avions employé à notre chalfe une
partie de la journée. Le foleil baifloit :et
elle alloit devenir plus périlleufe. Je crus
donc prudent de fonger à la retraite, et de
remettre au lendemain notre dernière vic-
toire.

Les fauvages transportèrent an kraal'Ta
lionne, dont ils vouloient [e“régaler. Moi,
qui défirois [a robe, j'ordonnäï auparavant
de la déshabiller. Elle avoit quatre pieds
quatre pouces fix lignes de hauteur, à l’a-
vänt-train; et dix pieds huit pouces delong,
depuis l’extrémité du mufeau jusqu’à celle
de la queue.

Lorsque l'animal fut écorché, Klaas en-
doffa naturellement fa peau pour la porter
jusqu’au kraa}, où l’accompagnoit avec
exclamation toute la horde lui mème

fembloit marcher en héros. Pobfervai ce
nouvel Alcide, et tout éloigné que je fulle
des lions de Némée le rapprochementétoit
fi frappant, que je.me furpris marchant
d'une façon plus grave au milieu de cette



fète véritablement renouvellée de Grecs,
Si: mon: Klaas n’obtint ‘pas tous les hon-
neurs-düfils d'Alcmène, c’eft qu'apparem-
ment un dieu plus puilfant avoit dirigé fes
coups. J’étois pour quelque chofe dans le
plan d'attaque, et je fus, en effet, comblé
d’éloges et de remercimens.

Le chef me pria d’accapter, au nom dé
la horde et pourgage de fa reconnoillance,

quatre moutons et deux bœufs. Je pris les
moutons, que jefs égorger à l'inflant pour
ajouter au feftin qu’alloit fournir la lionne;
mais j'abandonnai les-deux bœufsà Klaas;
qui effectivement les.‘avoit bien gagness
D'abord il les refufa et il s’obftinoit même
à me lés Jailler.... Mais-quand je lui eus re-
montté qu’ils étoientdonnés à la mort de
Ja lionnes! et-que cette mort étoit fon ou-

vragë; il n ’héfita plus; à s’en emparer.

Ce feftin‘fut d’autant plus agréable qu’il
étoit compofes ren grande partie, de l'ani-
mal: qui avoit caufé ‘tant de/ dégats. Je ne.
partagéois pointaffurément le goùt des.con-
vives pour;scette chair. (Gepéndant j’ellayai
d’en goûter; ‘et la trouvai inferieureà celle
dur tigre.

Cij
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Aprês lerégal vinrent les divertiffemens,
On danfa on chanta toute-la nuit ‘et: ces

V9} fêtes bruyantés, qui ne me permirent pas
de me livrer un inftant au fommeil me
rappelèrent aufli les jeux néméens,

Pendant la nuit, je n’entendis les ru-
giffemens ni des l'onceaux, ni deleur père.
Pen attribuois la caufé au bacchanal affreux
que faifoient mes fauvages; et réellement;
quand tous les lions dela contrée le fuffent
réunis dans la remife pour y gronder en-
femble y je ne faïs fñ leurs‘ voix/n’eulfent
pas été couvertes par le fracas et le tinta-
marre de la fète. Mais ce filence avoit une
autre railon. Le mâle, effrayé des dangers
qu’il venoit de courir avoit profité. des
ténèbres pour fe retireravec fa famille; et
le matin, quand mous revinmes lui douner
la challe, nous trouvâmes creux-buiffon.

Dès les premiers pas que firent/mes
chiens dans le fourré; je-m'apperçus, ‘à la
manière-dont ils quêtoient, que nous arri-
vions trop tard. Néanmoins, afin dem’en
affiurer, je fs‘tirer quelques coups de piftos
let; dans l’efpoir que les camivores, s'ils

H y étoient encore, effarouchés du bruit; s’yIN feroient bientôt entendre, ou par leurs
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rupilfemens ou“ par l'agitation de” leur
courfe.

Cette précaution n’ayant rien produit,
nous pénétrâmes avec” circonfpection dans
le fort, et n’y trouvâmes plus que les ves-
tiges du dégat qu’avoit “fait cette famille
affamée, De tous côtés'on"voyoit des os
épars ou en-tas; et le fpectacle de ce char-
nier y en rappelant à la horde les pêrtes

qu’elle avoit faites, mit chacun dans le cas
de raconter et de déplorer les fiennes.

Moi, pendant ce tems, je m’occupois
de chercher les traces des lioriceaux et de

leur père, pour juger de la groffeur de
l’un ainfi que du nombre et de la gran-
deur des autres. Quoiqu’il y ait des exem-
ples de lionnes qui d’une féule portée ont
eu trois petits Celle-ci nous parut n'en
avoir donné que deux; mais ils s’annon-
çoient pour être de la taille de mon grand
chien Jager qui m'atteignoit à la ceinture,
êt par (conféquent ils étoient déja redou-
tables et pouvoient faire beaucoup de
inal.

Quant an pères à juger par l’empreinte
de fà patte; qui Étoit d'un tiersplus grande

C vi



que celle de: la ‘patte..de fa Femelle, ‘îl des
voit être de la plus grande taille.

Je ne fais quel ‘eft le critique qui; s’ès
tant engagé à donner fur moi quelques de-
tails dans le Journal, de Paris 25, mai 1788,
après m’avoir; mis en Préfence avec.nn lion,
dit pompeufement que nous nous mefur-
mes de notre regard uperbe,,, et que ma
courageufe. intrépidité le détermina. enfin à
la frite,

L’attitude efi belle alfurément; mais en
me prêtant un regard fi puiflant, il faudroit
encore m'avoir donné la force et la malTue
d’Alcide; et quoiqu'’en penfe mon critique,
il elt certain qu’à moins d’être un extrava-
gant on en délire, la première réflexion que
faitun homme; quelque courageux qu’il foit,
quand il [e trouve devant un ennemi for-
midable, c'eft de comparer fes forces avec
celles de cet ennemi; et,s’il les fent fort in-
égales, nécellairement le fentiment du pe-
ril qu’il court doit lui faire. impreflion,
Voilàdu moins ce que j'ai conftamment
éprouvé, et certesje me vante de n’ètre pas
plus poltron qu’un autre. Oui, toutes les
fois que.je me fuis trouvé er préfence d’è.
léphans, de rhinocérosde tigres de lions,
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etc., j'avoue que malgré la confianceïque
m’infpiroiént mes armes, loin de m’ètre.ja-
mais,au premier inftant, trouvé entière-
ment. depouill& de crainte, je me fuis, au
contraire, toujours fenti une palpitation

violente»et quelque trouble: voilin de: la
peur. Mais cet -inftant.eft court, et-ne
m’empêcha jamais d'attaquer bien; certain
de- la, fupériorité que me: donnoient et m3

prudence,et mes armes, Alors. écartant

touteidee de.danger; je ‘marchois droit à

l'ennemi quelque terrible qu'il- fut, et -ne
cherchois plus qu’à le tuer, à-le blelYer ou
tout au moins à le faire fuir, li c’étoit une

bête féroce.

Attendre en embufcade un lion, le tirer

lorsqu'il pale, c’elt déja une chofe qui n’elt
point fans; danger; ‘mais attaquer de. front
une'lionne entourrée. de fon mâle et de. les

petits, l’attaquer. dans fon'fort, impenetra-
ble, .c’eft-là une audace qui degénère en,
extravagance, quand d'avance on ne. s’efk
pas procuré les fecours en tout genre qui
peuvent en allurer le fuccès. Encore ne
fera-t-elle point pardonnable, fi elle n’elt
pas commandée par une néceflité 'puil-
faute,

Cy
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“Mes fauvages favent par expérience,
combien font périlleufes ces fortes d'entre:
prifes3 auf...fi ne les voit-ou’ jamais aller
s’établir dans un canton où ils foupçonnent
des'nouveaux-nées. Malheur à la horde

qui en eft voifine. Chaque nuit presque
elle‘verrà fes troupeaux attaqués. -C’elt

un tribut qu’il lui faudrapayer, elle tentera
rarement même de‘s’en garantir, et atten-
dra plutôt pâtiemmenit qué la jeune famille,
cellant’ d’être à la chatgë'de ceux qui lui
ont dontie naillance, les quitte pour aller
s'établir ailleurs.

Sans la confiance extrême qu’avoit dans
mes armes à fen la horde voifine du four-

ré, jamais elle n’eût ole me propofer une

pâreille attaque. Moi-mème, quoique
foutent par tous'mes chalfeurs et par:mon
nonmibreux cortége, je n’aurois point hefi-
té de'm’y refaler, fi, en me demandant
cétte grâce comme un ‘grand fervice, elle
n’eût ‘confenti à en partager toute entière
les périls avec nous.

Voilà le motif qui me détermina; et au
refté je n’eus qu’a m'’applaudir de mon ex-
pédition, puisquede quatre bètes que nous
avions à détruire la plus redoutable fut



43

tuée, que les trois autres ‘prirent la’ fuite;
et quê, pour comble de bonheur, il n’y
eut perfonne de blelfé et ‘ce qui me pa-
rut fort extraordinaire, pas même un feul
des bœufs qui furent pouflés dans le fort.
Il eft prefumable que À nous avions tué le
lion-en premier, nous’ ferions parvenus à
detruire la famille entière; mais fi l’an'des

Honceaux l’eut été‘ avant la’mère, il n’eft
pas douteux qu’il en‘eùt'couté la vie à'quel-
qu’un d’entre nous car la mort d’un des

petits auroit infailliblement mis la mère
ên fureur; et, bravant tous les dangers,
elle fe feroit jetée fur la troupe. J'avois
auffi exprellement recommande de ne pas

tirer fur les petits avant d’avoir tué les
vieux.

3.

Voyage dans’ l’intérieur de
l'Angleterre.

Gui avec le comte de B., l’aimable et
fidèle ami de la célébre comtelle de Ros.,
et l’excellent M. Ah, que je-viens de faire
une courle de deux à“trois.cent milles, dans
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l’intérieur-de’ l'Angleterre. Si! maplame
feulementvous donnera mne faible idée de

ce qu’il y, ade plus, rémarquable, de plus
intérellint dans l’extrème variété. des ob-

jets qui ont palle [ous mes yeux jen’au-
rais jamais été plus fur,-je penfe, d’amu-
fer quelques inftans- vos loifirs. Ne vous
attendez qu’à des légers apperçus.> Je tas
cherai. de vous peindre‘nos plaifirs, auffi
rapidement que nous en-«ayons joui:

Quoique nous foions arrivés furla belle
terraile de Windfor par une pente fort in.
feufible, j'aime mieux vous y transporter
tout à coup. Cette terralle qui à plus de
dix-huit cents pieds de long, ne parait ele-
vée qu’en railon de l’étendue prodigieule
de pays qu’on y découvre. C’eft peut-être
le plus-riche le* plus-immenfe fpectacle
que puille embraller l’peil humain,

Here in full light the ruffet plains extend,
y There wrap'd in'clouds the blueish hels af,

cents.
Ev'n the wild heath displays her purple dyes,
And’midst the defert fruit- fal fields arife;
“That'étown'à with tufred trees and'{pringing
Fike vérdant Isles tlie fable walté‘ädorn.
Not proud olympus yields nobler siglit,
Tho Gods alembled :g1.0e his tôwiringbight:



En dépit du poète'et de [es beaux'vers,
il s’en faut bien$ qu’à mes yeux dusnoins,
tout admirable qu'’elt“cette vue, elle foit

auifi majeftueufe que celle de nos Alpes,
auffi riante, auffiromantique, que cellé du

cours>finueux de larTamile, dans la belle

vallée de Richmond, Un fite trop’ valie
eli comme une puillance fans bornes; elle
n’appartient jamais à perfônne, elle fati-
gue dl’imagination. au- lieu: de lafatisfaire,

et le cœur y cherche envain ces“jonilfflances

intimes qui le charment et l’attachent,

Le château même n’eft beau que de l’é-
normite de fon enceinte, de [a noble et

vénérable antiquité. Vous avez que ce fut
Guillaume le conquérant qui en Jetta les
premiers fondemens. Tout ‘dans: cet edi-

fice, porte l’empreinte. de ces tems de che-
valerie et de féodalité. Peut-être elt il

peu de pais en Europe, où l’on ait confer-
vé plus de formes féodales qu’en Angle-
terre. Il n'en elt pas non plus, je crois,
Où ces formes fe trouvent aflociées plus
heureufement aurégime de la liberté. C’eft
de toutes ces antiques décorations, que le
compofent effentiellement le luxe et la ma-

jefté du trône, Mais ce Inxe, cette majelté



qui fervent au maintien, au refpect de la
force-publique, font toujours pour la loi,
ne font jamais contre‘elle.

L'intérieur du château /n’eft rien moins

que magnifique. La’ plupart des meubles
y font: vieux, ufès, ou de mauvais goût.
Mais aujourd’hui l’on y voit une chofe fans

prix ce font:lès fept cartons de Raphaël
qui fe trouvaient, ci-devant dans le pa-
lais de la reine à Londres, et plus ancien-
nement, dans le château de Hamptoncourt:
Ces fuperbes esquilles, quoique peintes
feulement fur papier en couleur à l’eau,
font très-bien confervées. La penlée de
l’artifte:s’y montre dans toute fa fraicheur,

dans toute fon énergie, dans toute la pus
reté de [a première création. Il me femble

que fi j'étais peintre, c’eft aux pieds de pa-
reils chefs-d’œuvre-que je voudrais faire
mes etudes. C’eft là que l'imagination
doit apprendre le mieux-a nourrir a modé-
rer la flamme du génie. C’eft encore là,

que le talent doit faifir et pénétrerlemieux
tous les, mifières, toutes les rellources de
l’art, De ces fameux cartons celui qui
m'a frappé le plus, eft Paul prèchant aux
Atheniens, Quelle fagelle et quelle fécon-
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dité quel enfemble et. quelle variété de
compofition! Il n’y'a pas deux figures dont
l’air, l’attitude ou le maintien fe rellem-

blent. Il n’en elt aucune qui ne foit à fa
place, qui ne fe rapporte de la manière la
plus fimple et la plus intéreffante à toutes
celles qui l’entourent. Il n’en elt aucune

qui n’ait, à la fois, tout le naturel et toute

la dignité dont elle pouvait être fufceptible,

Après ces fublimes tableaux, dont nos
yeux et notre.admiration ne pouvoient fe
détacher, vous jugerez bieu que nous re
trouvâmes plus dans les autres galeries ,-un
grand nombre d'objets fort dignes de notre
attention. Nous remarquâmes feulement,
comme une chofe curieufe et piquante, la
chambre des beautés, ainfi nommée, par-
cequ’elle contient les portraits des fenimes

les plus célébres par leur figure du tems
de Charles IL.; de‘ fuperbes Vandyck; un
portrait de Henri VHI. par Holbein,, de la
véritésia plus dure et la plus effrayante;
quelques tableaux de Genario, dont je ne
me rappellois pas d'avoir encore rien vu,
et qui me parnrent d’une couception agréa-
ble, d’une touche finguliérement volup-
tueule; une tapillerie de fleurs où l’aiguille



d’une’moderné Arâchne femble avoir ofé

défier lé‘pinceau des Vanfpaendonck.

Le [dir nous’fumes à Slough pour pré-
fenter nos hommages aw célèbre Herfchel.

T1 voulut bien nous accorder le. rendez-

vous que nous lui fimes demander entre
oùze heures et minuit. ‘Malheureufement

la nuit étoit trop belle. Pour lire avec
Fuccès dans le grand livre des cieux, il ne
faut pas y voir trop clair. Il n’y a quê les
nuits trés-fombres, mais où l’atmofphère
eft extrèmement pure et [ereine, qui foient
très- favorables aux oblervations celeltes.

Nous ne vimes donc dans la lune ni tem-

ples ni clochers, ni révolutions, ni phi-
lodfophes. M. Herfchel nous prouva feule-
ment. qu’il n’y avoit point de mer dans
cette’ planete, puisque toutes les parties,
où l’on‘en avoit fuppofé jusqu’à préfent,
offroient à nos yeux des inégalités fenf-
bles, des ombres ‘plus ou moins pronon-
cées. Nous nous affurames encore très-

bien, grace à la magie de fes miroirs, que
ce qu’on appelle une donble étoile, en for-
me deux très- diftinctes, carnous les aper-
çumes à uné allez grande diltance l’une de
l’autre. Son obfervatoire elt un pré; l’apa-

reil
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reïl derfén’télefcope, vous le prendriez dé
loin pout Une'frésate royales et cette énorl
me inachine©1lla dirige avec autänt de
preftelle etde facilité, que'fi c'étoit un télel-
cope ordinaire. I nous allura que les plus
habiles ouvriers de Londres n’établiraient
pas uu pareil ouvrage, pour trente mille li-
vrés fterling. Avec ce grand telefcope,
dont le, miroir elt de métal et qui aug-
mente, fi je ne me trompe, foixante mille
fois le diamètre de fon objet, il vient d’én-
treprendre un nouveau voyage, dans le
ciel, qu'il n’eftime lui mème pouvoir être
terminé, que dans deux cent cinquante à
foixanteans. Quelque téméraireque puille
Vous paroitre ce projet, ne le trouverez
vous pas moins.infen(é que celui de cer-
tains philofophes, qui prétendirent faire
faire à tout le genre humain le voyage de
la lune, dans le cours de trois ou quatre
de leurs tumultneufes féances On [oup-
çonne M. Herfchel d’être plus grand méca-
nicien qu’habile aftronome. Ce n’elt pas à
mon ignorance à le juger. S. M. B. avoit
demandé à M. Herfchel un télefcope pareil
à celui avec lequel il fit fa fameule décou-
Verte, let elle le deftinait à l’impératrice
de Ruffie. Mais ayant pris, je ne fais plus
N.C.d. L. Nr, VII, 1796. D
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dans-quelle circonftance, de l’'humeur con-
tre S, M. J, ‘elle l’a garde pour elle. Il efi
encore au château de Windfor.

De Slough nous allàmes le Iendemain
matin à Oxford. C’eft une allez petite ville,
mais fituée dans un vallon, que les petites

collines qui l'entourent et les eaux qui
Parrofent, rendent extrêmement riant. La

nature femble avoir forme cet azile, tout

éxprès, pour les douces jouillances‘de l'es
tude, pour la tranquille activité des lettres
et des arts. La ville elle même offre un

afpéct des plus finguliers, dans une enceinte
affez bornée, vingt à trente palais de dif-
férens genres d'architecture gothique,
grecqu>, moderne mais tous très-impo-
fans et très-valtes, les mailons qui les en-
tourent fort petites et de la plus parfaite

fimplicité. Dans les rues, on ne voit guè-
tes que des docteurs et des écoliers en fou-
tanes noires avec des echarpes plus ou

moins élégantes, un bonnet quarré presque
plat fur la tête; l'efpèce de houpe qui le
trouve au milieu femble être le clou avec

léquel on à fiché cétte petite planche noire,
fur ces têtes favantes ou deftinées à l’ètre.
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I! eft impoffible de ne pas fe lentir pè
nêtre du plus profond relpect, en parcou-
rant tous ces: [uperbes monumens élevés‘ à
J’infiruction à la fcience, les uns par-des

rois; les autres par Ieurs miniltres, d’aus

tres éncôre par des fimples citoyens, dont
la reconnoillance ou la vanité fe. plurent
d’immortalifer les bienfaits, tantôt de la

manière la plus ingénieufe, tantôt de la

manière la plus touchante, Il n’eft aucun

de ces magnifiques, colleges, où l’on ne

trouve une bibliothèque alfez confidérable,
des collections précieules de manufcrits,
de tableaux, d'hiftoire naturelle. Mais

vous concevez ailément que rien ne m’en-
chanta, comme la vue de ces fameux mar-
bres antiqués achetés par le comte d’Aron-
del, et tranfportés en Angleterre en 1624.
Îls font dépolés aujourd’hui dans une des
falles du batimentappellé, thepublic fehools,
Au milieu de tant de monumens des épo-
ques les plus célebres de hiltoire grecque,
avec quel ravillement je lus de mes pro-
pres yeux la dâte confacrée des premiers
triomphes dramatiques d’Efchyle, d’Euripi-
de et de Sophocle! On voit dans ce même
collège la ‘collection de marbres, de: buftes
et de ftatues antiques donnée.à l’univérÂte

Di



d'Oxford par la comtelfe-de Pomfret.: Tous

ces objets font plus curieux parleur anciens
nete, que pat la perfection’ de l'ouvrage;
Ilenselb.mème plnfieurs:de deǵrades yat
point d’ètre/à-peu près: méconnoilfables:

T1 y a quelques tableaux affez intérellans
dé l’école italienne dans le [uperbe collége
de Chr/fà Church, entre autres un St, Jeande Rarhaël” une EE de St,François,
d'Annibal Carrache, et plufieurs Titiens,

Mais des ouvrages del’art plus importan
peut-être a remarquerici, parcequils ap-
partiennent vesritabllement au génie de1nation, ce font fix figures alle‘́goriques ésa)
vertus chrétiennes, et la fainte nativité. qui
décorent les immentes vitraux de la chapel-
le de New college. Tous ces tableaux ont

ête peints fur verre par M. Jervais d’après
les cartons du céléhre Sir Jofué Reinolds.
Le srouppe du- milieu rappelle quelques
traits d’une imitation allez ‘heureule de la
fameule nuit du Corrège.

Les figures allégôriques fonttoutes bien
caractérilées’ le. deffin en elt faciles, plein
d’elegance et de grace, l'effet des couleurs
d'une’ extrème vivacité; peut-être n’a-t'il
que trop de transparence.
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Alla manièré dontje'viens de voir OX
ford‘. ce n’elt affurément pas d’après mes
propres‘ ohfervations*;! que» je fuis en etat
de vous‘direj fvcette univerfite‘pollède eri
éffet> autarit d'infiruction qu’elle m’a ‘paru
polfédet de moyens de s’infirmire. Mais,
s'il eft permis d’en croire“ des hommes à
pottee de de favoir 5 l'éducation: publique
et particulière n’elt'pas;* à 'beatcoup ‘près;
auffi foignée ici qu’elle pourroit l’ètre;
Les/homines'très diftingnés'dans tes fcren-

cesev*dans. ‘tes lettres, font ‘aujourd’hui

plus rares en Angleterre; qu’ils nerl’ont jas
mais ête. On fe plaint de ce qu’il y a chez

tes profefléurs beaucoup d'infonciauce et
peu d’émulation; chez'lesétudians encore
plus d’indifcipline, ‘encore ‘moins d'appli=

cation. La plüpart de .ces:derniers logés
én-ville ,'mêënent une'vie fort’ diffipée.- lt
eft alfez‘ ordinaire de leur Voir entretenit

publiquement des maitrelles; et ceux qui
n’ont pas-le moyen de'faire mieux, s’af-
focient'denx on trois pour en avoir une'en

commun. Däns le‘refectoire'deplufieurs

dè ces'colléges, votre philofophie ent fouf-
fért fans’doûte;r de voir une table féparée
pour les filsde Lord, et cette table elt tou-

jours fur une eftrade‘plus-ou moîns élevée.
D ijj



I ne faut pas oubliér que la plupart ‘de ces
établiffemens ont eté-fondés dans des tems

fort recules que les rois, les cardinaux,

les archevèques qui en furent les premiers
bienfaiteurs ne [e doutoient guères de la

fublifité des principes auxquels s’éléveroit
la fagelle de nos jours. Il faut fe fouvenir
encore, que, dans ce pays, on croit. de-
voir une forte de refpect religieux à la vos
lonté des. morts. Ce-n’elt jamais qu’avec
une extrême circonfpection, qu’on le per-
met d’altérer ou de reformer d’anciens ula-

ges d'anciennes inftitutions,

Au Magdalen college nous eumes le plai-
fr de rencontrer un docteur F. qui fe
trouva connoître presque tous nos amis

d'Italie et de France. Il elt occupe dans ce
moment de l’impreffion d’un. texte cophte
de nos livres facres. Cette langue, dont
il ne favoit pas un mot il ya deux ans,
fait aujourd’hui fes délices et ceux de fa

femme, qui s’ell amufée à l’apprendre avec
lui. Vous auriez, j'en. fuis fur, quelque
peine à vous faire une julte idée de tout le
bonheur, que peuvent trouver de tendres
époux dans l’étude du cophte. Mon docteur,
a beaucoup de favoir et de littérature, réu-
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nit d’ailleurs le ‘caractère du monde le plus
doux'et'l’obligeance la plus aimable.

Après vous avoir fait errer allez long
temps dans des eglifes, dans des bibliothé-
ques, des théatres, des hall de toute efpèce,
vous nous fuiviez peut-être avec plaifir
dans les beaux jardins de Stow; de Stow
que vous connoiflez au moins par les vers
de Pope

timé f'hall make it grow
a work'to wonder ‘at perhaps a Stow,

dans ceux de Blenheim, leplus orgueilleux
monument de la reconnoillance d’une gran-

de nation pour les fervices d’un grand
homme. Mais ce n’eft pas-moi qui, dans
ce moment, entreprendrai de vous les de-
crireendetail. Je vous en apporte plufieurs
deffins avec, une defcription qui ne vous

laillera rien, à defirer.

Ici, j'obfervai feulement que de tous
les jardins que j'ai vus en Angleterre, celui
de Stôw m’a paru Ie plus riche et je plus
ingénieux; il abonde en fabriques de tout
gente’,'et ces fabriques font presque tou-
tes d’un goût parfait telles que larc ‘de
triomphe qui fert d'entrée à ce beau lieu’,

D iv
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lertemple de l'amitié, celui.de-la concorde
et de la. ‘victoire; -le grand -obelisque le
palladian bridge, l’églile gothique, l’Elylée
où Zhe temple ofbrittish FVorthies n6tC.. La
plupart de ces édifices rappellent le fOuve-
nir des plus Deaux monumens de l’anti-
quite. L’efpace qui les contient, n’éfant
pas fort valte, on peut les trouver trop ra-
proches. Mais la diftribution en eft pour-
tant ménagée avec allez d'art et‘dé‘choix,
pour empêcher.qu’ils ne paroillent entallés.
Les. ‘intervalles. fant difpofes de manière
qu’on palle toujours d’un objet à l’autré,
avec une forte de furprife. On n’apper-
Coit à la fois que cé qui peut êtré vu, fans
faire difparate, fans préfenter atcune ap-
parentce de confufion. Cen’eft pas, fi Vous
voulez, un jardin, c'eft un lieu’ de'féerie
où les Mules conficrèrent ati repos de la
richelle et de la gloire, tous les enéhante-
mens de la nature champêtre, tous les pro-
diges, du génie et des arts de différens fiè-
cles,

Quelques détails de ce lieu-de délices
n'échapperont pourtant pas à votre critique.
Le fable noir du ruillean qu’il faut traver-
fer pour defcendre dans l'Elyfée, vous pa-
roitra, je peîlle, d’une recherche un peu
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mirintieufe- Vous .n’aimerez pasrnan:plus
cetteséglile,- et, ce-faux ‘cimetierre, di-près
du,fuperbe bonlingrin qui conduit ait chè-
teaus Cette imitation--d'üun’ objet, li trifte,
vous:da trouverez furement trop: vraie et
trop'déplacée,

Un,des'plns.beauxafpects qu’il foit pof-
fible d'imaginer, eft celui de Blenheim, en

entrant par:la porte» de Woodftock. Vous
découvrez. d’abord‘, >dans un ‘cours aflez

long, le meandre. de la large et profonde
rivière-qui traverfe toute l’étendue'du parc,
presque à vos pieds, la charmante petite
isle appellée Lhe Queens Ælizabeth's Island,
plus loin le (uperbe pont'jetté fur. cette ri-
vierel avec tant de magnificence, d’un. coté;
cette’ grande male de-bâtimens, ‘dont l’en-

femblé tient de fà pelante folidité même,

je ne-fais quoi'd’impofarit et, de majeltneux;
car c’elt: le caractère de tout ce qui:nous

préfente l’image d'äne\longue durée, d’une
durée ‘éternelle; de l'autre, ce fier monu-

nient confacré à Pimmortalite d’un héros

par la réconnoillance ‘de’ fa nätion, la belle
colonne fur laquelle ef placée la ftatue de
Marlborough; deux-aigles à [es pieds, le
héros babillé à la-xomaine tient dans une

D v
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main‘ Ie'bâton de‘commändement dans
l'iutre une figure de la victoire. Cette'fta-

tue abfolument ifolée fur ‘une large’ émii-
nence, y paroît dominer tout là valte pais
qui l’environne. Au milieu dé tant de

fouvenirs de grandeur et de gloire, l’ima-
gination fe plait à repofer un infiant fur le
bosquet, où füt- jadis le‘modelte azile de

latouchante Rofmmonde. On l'apperçoit
dans l’éloignement. Le bosquetet la fourée
qui jaillit fous fon ombrage, confervent
encore aujourd’hui ce/nom fi cher a l’a!

mours; Fair Rofamond’s hower, fair Rofa-
mondswvell,

An faite de la Façade du châtean qui
donne fur le jardin, elft le bufte de Louis
XIV; enlevé aux portes de la ville de Tour«
näy. Au'bas de ce bufte entouré de riches
trophées, on lit cette infcription egalement
remarquable pent-être par l’orgueil et par
l'ambiguité de fon ftile. Huropae haecvin-
dex senio decora ‘alta Brittanno. Ce qui
n'aAle‘plus enchanté dans le parc même de
Blenheim, c’eft ta beauté d'une forêt de
chènes, par leur fraicheur et par leur an-
tiquité dignes tous de fuceéder aux oracles

dé‘Dodone, ce font encoreces magnifiques
grouppes d’arbrifleaux que l’on ne voit que
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dans ce pays-ci, parceque nulle part on
n’a poulle fi loin, je penfe, et l’art d’acli-
mater-les arbres. de. toutes les contréas de
Vunivers et celui de mêler et d’aflfortir

harmonieufement les nuances de verdure

les plus vives et les plus variées.

Nuneham n’eft qu’un jardin de fimple
particulier, en comparailfon du fafte royal
de Stow et de Blenheim. Mais peut-être,

éft-ce celui dont l’imitation auroit le plus
de fuccès en France et en Allemagne. Le
terrein qu’il occupe, n’a pas une grande
étendue les fabriqués qui s’y trouvent,

font d’un goût allez fimple mais tout eft
diftribué de la manière la plus ingénieufe
étla plus agréable. La ferre chaude fou-
terraine, au moyen de laquelle les oran-

gers et d’autres plantes exotiques femblent,
Tes beaux jours du moins, vivre däns’ la

fociété la plus intime avec les arbres et les
fleurs du pays, nous a paru d’une invention
charmante.

Je doute qu’il y, ait une pofition plus
fingnlière que celle de Parkplace, une terre
aux bords de la Tamile, où l’on. ait fu ti-

rer un-parti plus heureux de tous les avan-
tages de tous les afpects rians que peuvent
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ôffrir dé ñ beHestitessr C'èfr encore làrquë
Tous ‘avons vu les lsmagnifiques rniries
de fout genre, ruüities grec ués romaines;

fu gothiques, ‘égyptiennes’ fans oublier le pel
tit St0nehenge, 1é‘déuble; 1 j'ofé m’expril
mer ainfi; du plus'ahdïen monument qui
[oit peut-être en Europe. -Legénéral Con-
way l'ayant découvert dans une fouille faite
à l'isle de Jerley, le sonverne ment de cette
isle voulut bienlui en préfenterl’hommage,
Après l’avoir.deffiné fur les lieux après
en avoir numéroté chaque pierre, il l’a fait
enlever avec un foin religieux, et trans-
porter à grands frais dans, cètte délicieufe
terre, :Aux plus rares connoillances, le ge-
néral Conway joint infiniment de goût
pour les arts, avecla fimplicité de caractère
et de mœurs la plus interéflante. Sa fille
a fait une [tatue de George III. en marbre,
qui a paru mériter de decorer la principale
pièce du Prfacum Liverianum, où fetrou-

M vent une des plus belles collections poffi.
bles d’oifeaux, les dépouilles les plus curieu-
fes dsPtonquètes a cäpitäiñe" Coôks"en
vétémens en armes 'en'idoles, en ulten.

A files’ de*totite efpèce;‘et‘la foubrevelé ‘de:
U peau que portait’ Cronysvelr; lorsqu’il bat:

tit l’armée royalepets
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Ge; magnifique cabinet: avoit ‘été mis,
comme vous favez -en ‘lotterie et n’a

couté; j€ crois; qu’ane guinée a, celui qui
ei -elt: actuellement, pollelleur. Jamais le

hazard ne fut moins aveugle. Car J'heus
reux mortel à qui, cétotintereflant eftéchu,
aÿant lui-même beanconp- de, -connoiflans
ces et-de goût pour:l'hiftoire naturelle, La
fortr:enriçhi: de, fes foims.et de fes recher-

chear. dar

Quépes «papetières..et. guépes
Ca

cartonnières.
DE i
U N guêpier elt une efpête de galerie que L
les guèpes- font à force:'de miner,"et qui
conduit: par des détours à. leur habitation Fe
fouterraine. On obferve: toujours deux RE

portes à l’extérienr d’un guépier les habis
tans fortent par l’uneret-æentrent par l’au-

tre avecla dernière exgetitude. Si on coupe (a
un guëpiér en deux, omxremarque d’abord

fon enveloppe ‘dont-Vépailleur ieft d’un

pouce on-d’un pouceet demi, .et qui n’elt
compolée que d’elpèces: de. feuilles de,pa-
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pier. L’ufage ‘dé ce mur eft de préferver
l’intérieur du'nid de l’humidité de la terre
et des pluies qui la pénètrent. Cette ma-

tieré de papier y paroît peu propre mais
l’on voit ici une ftructure fingulière fup-
pléer à la foiblefle: Toutes ces feuilles de
papier qui compofent'l’enveloppe du guè-
pier, au lieu d’être plates'et appliquées ex-
âctement les unes fur les autres,‘ font fe-

parees et ne forment qu’un allemblage-de
petites voûtes, De cette maniere l’eau coule

facilement. Une voûte défend l’autre, et
l’humidité ne peut pas-pénétrer, ce qui [e-
roit arrivé fi toutes les feuilles eullent été
appliquées les‘uriës tontre les autres: Céttè
architecture a de plus l'avantage d’épargner
beaucoup de matière et par conféquent de
travail aux ouvrières,

Il n’y a pas mille ans que l’on a l’ufage
du papier; avant ce temps, nos ancètres
ne le fervoient pour ‘écrire que de feuilles
de plantes d’écorces’‘d’arbres, de tablet.
tes de'cire, ‘toutes -matieres fort incommo-
des, et d’an ufage très-embarraffant. Le
parchemin inventé par un roi de Per-
game, étoit ane marchandife chère et defti-
née [eulement pour des ouvrages d’impor-
tance. Si les hommes euflent fu obferver
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les guèpes dont, nous, parlons elles, -au-
roient' pu leur, apprendre l’art: de faire le

papier.

On. rencontre très- fréquemment des
guèêpes attachées, fur, de vieux <treillages,
de vieux challis' qu.autres vieux. bois, Si

on les oblerve, on:les voit occupéesà ra-
tiller le bois:avec leurs dents, en deta-
cher les fibres, les écharper, les couper,
les mettre en, malles, de forme -ron-
de qu’elles portent, tout de fnite à leur
guëpier, Aulli-tôt qu’elles ont fait leur

provifion de cette matière.première deleur
papier, elles vont le fabriquer. Pour-cet
effet, elles l’humectent d’une liqueur qu’el-
les dégorgent, et dont elles fe fervent pour
coller enfemble toutes ces petites fibres,
qu’elles pétrillent avec leurs pattes, et re-
duifent, à l’aide dé leurs dents, en-lames
minces pour former l'enveloppe et même
les cellules du‘guëpier.

On trouve aux environs de Cayenne en
Amérique; une efpece de guêpes plus pe-
tites que celles de notre climat, Elles naif-
fent, croillent et vivent à pen-prè s de la
même maniere; mais leur guépier-eft digne
de toute l’attention d’un oblervateur de la
mature, Il ef fait d'un carton qui ne feroir



pas défivoué ‘par ceux'A& ns ouvriers rit
le font lë‘plus beau, Te plus'blane, lé‘plas
ferme, et qui favent lui donner le graïn'16
plus fin; "Ces moucheë'attäthent leur'guê-
piër‘à' uile/branche d’Arbre. “Son éd vez
loppe eft une efpete‘de'boîte Au plus Bet
carton “et*de l’épaileur d’un écu: *Cetté

boîte éft lôñgue dé'dorze a“ qninze pou-
ces, et quelquefois plus. Ellé‘a la figüre
d’uiïe ‘cloche alongée)"feriitée par eñ ba8;
qui'n‘autoit pour tonté’ ouvértaré qu’un
trou d'éntiron” cingrlignes ‘de: diamëtrè
fon fond. Son intérieur eltôcctupé par dés
gâteaux "de mème inhtibre difpofées par'étas
ges ‘comme ceux des'guwêpes fouterraïïres)
La‘circonférence de chaque’ gâteau fait pär-
tout corps'avec la boîte:©! Chacun de’ ces
gâteaux ‘a un trou: vers” fon milieu”, qui
permét'aux mouches’ d'aller‘ de gateäu' en
gâteau et d'étage en étage:
Le guëpier de guêpes'de Cayenne prouve

donc ‘encore mieux que celui’ des guêpes
fouterraines qu’il feroit poffiblé'de ‘faire
de-beau papier en fe fervant immédiate-
ment du'bois: Ce*feroit vrailemhlable-

ment»parmi'‘les bois’ blancs qu’il faudroit

chercher la matière 'de ce papier.

ee EEE
5. Les
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Les deux. hermites, où ce.que
c’efF'que les'difputes, conte.

EUX pieux [olitaires de l'antique Égypte,
après, avoir, vaque à la prière, venoient. de
quitter leur cabane pailible. L'un et l’an-
tre s’étoient avancés julques Lous les murs

de la fameule Arlinoë, dans cette plaine fe-
méce de thim, de ferpolet, delavande, où
les eaux du lac Mœris, moins abondantes
qu’autrefois embelliffent encore les «camp

pagnes,: où, régné un, printemps eternek
Les derniers rayons du foleil faifoient palir
la rofe, et jouilfgient dans, les bolquets. [y;
métriques des, dattiers chargés de fruits leg
feuilles couleur d'emeraude,prenoient, cel-

le de-l’or bruni; un, vent, frais relevoit
doucement les tiges abattues des Henrs, et
rendoit,aux troupeaux, et à l’homme fous
verain des troupeaux,et;des plantes les
forces que la chaleur du jour avoit diff
pées. Je vons peindrai les deux [olitaires,
je les. ai vus.

L’hermite Cheilka porte une longue bar-
be; lon oeil, grand et noir,.a conlerve tout
N. C.d. L. Nr. V11. 1796. E
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le feu de l’ardente jeunelle, et fes cheveux,
blanchis parle tempset les chagrins, plus
deftructeurs que le.temps même, flottent
far\fes épaules fes traits févères èn reçoi-
vent de Ja majefte. Un léger duvét fe re-
marque à peine fur les joues’ fraîches- de
Cnépha lingénnité le peint daris fes re-
gards; la éandeur fiése fur‘Toni Front; fi
voix à la douceur et le charme de celle des

oifeaux, quand, 'révnis fous la feuillée, ils
‘chantent en chœur le printemps. Tous

deux Tuivoient lé bord du Tac; ils fe ren-

contrent, fe faluent, et s’étant donne le

baifer de paix, ils continuent enfemblé
leur promenade), l'œil attaché fur les beau-
tés varices d'une [npérbe campagne révants
encore ‘et refpirant'en flence le parfum
Tälutaire de mille plantes aromatiques.

Cheika parla le premier ““Jé m’applau-
dis, mou frère, de vous avoir rencontré
dans'cette folitude; la vue de la jeunelle

Téjouit mes ‘vieux: jours: Oh! quelle eft
intérelfante, Ta jeunelfe, quand la fagelTé
Péclaire et l’iccompagne! La fagelle s’eft
faït entendre 'à'votre cœur, et'je lis fur

votre viluge que vous êtes docile à fes le-
çons.”” Il fe tut, ét le front du jeune her-
mite clt'couvert‘d'urie modelte rongeur.
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Le- vieillard reprit: Venez me. trouver
fous ma cabane, lorfque l’aftredu jour,
prêt à-nous quitter, fera, rendu au monde;
je veux vous donner un déjeûner de-dattes
fraîches, de melons Fondans de fruits dé-
licieux que j'ai cueillis moi mème. Vous
verrez mon verger entoure d’un double
rang d’arbuftes épineux aucune autre
maiñ. que la mienne, ne taille les arbres
que: j'ai plantés. La terres fertilifée. par
mes ‘foins, fe couvre“en “tout temps «da

plantes utiles ou falutaires. Je ne cultive
point de Hèéurs, c'eft le:Frivole amufemeut
des femmes et de ceûx qui cherchent en:
core ‘a:les .charmer. Fât onblie les

femmes, ce qui leur plaît; ce,qui leur rel-
femblez; les: Aeurs font bannies à! jamais de
mon jardin. Je les admire, je-les con+

temple avec plaifir, je les aime beaucoup
répondit l’ingénu Cnépha mais je peux
trouver beau ‘encore le verger qui n’en of-

fre point à mes yeux. Dès que l’alouette
diligente aura fait entendre fon premier
chant, j'irai vers vous,'et vous m’inftrui-
rez de ce qui le palle dans ce monde
Je ne le regrette pas y mais. je l’ai quitté
long-temps avant l'âge où j'aurois pu l’ob-
ferver. Je [ortois de l’enfance quand je

E jj
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perdis mou père; je'm’enfoncairplas avant
dans. cétte“rétraite/, pour le“pleurer fans
difiraction ;7 j'y fuivis les lecons' et je le
pleure“éncoré. Quelques larmes troublès
rent Ta férénite'de'fon regard: Cheika lé
regardoit avec complaïfance, ‘etid'unair à
l’encourager a’ pourfuivre37 il reprit:
“Je fnis trop heureux d’avoir ‘trouvé un

fage ‘et de ‘l’entendre parler! "Je vpudrois
connoîtreleshommiés; j'ai lu/dahs unilivre
(je m'avois''quie ‘celui 149 que l’ambition
tes dévoré y! que la-'haine les tourmente

ques, toujouri0eirtielx et jamais! fatisfaits,
ils>pallent-lés jours‘ardefirer, ‘et les nuits
h’éémir de n'avoir! pas obtenu. «Ce livre,
fans doute, rétoit'uni‘recuéil de fables; les

fiuits et le “fommeil qu’elles! apportént à

Phomme, rappellent fes Forces épuilées par
léitravail, par là ‘priere; et le difpofent à
prier et à travailler encore. Je n’ai point
cru te qué'je Hifois; les joursfont faitspour
le Vonhelr,'et Tes nuits‘pour le repos; j'ai
BrÜlé ce livre menteur. Tantde candeur

et d’ifnôtence At>fourire Cheika’ qui, de-

puis dix añsy n’avoit pas fouri. Il fe prella
de tépondre Pinftruirai votre jeu-
nefle; nousnous fetrouverons louvent je

feux vifiter votre demeure où doit regner



la fimplicité. Chez vous, chez moi dans
nos promenades nous parlerons. tout à
notre aifé, d'un monde. que je vois bien
que:vous-ne, connoillez pas.” Le, jeunie
hermite rougit encore, et ce fut de plaifir;
Il lui-arrivoit de rougir chaque fois que
fon: âme: étoit émue; Cnépha, donc, ro

gilloit à «tout moment, O mon père} que
je gagnerai à, vous éntendre! Voyez vous}
ajouta-t-il, en prellant la main dw vieil-
lard fur fon cœur, ces oliviers: dont les
branches, s’entrelaçent recourbees en ber,
ceau? Phabité fous ce toit:de yerdure ims

pénétrable aux rayons du foleil. Une
fource'; -que les feux de la‘ canicule n’ont
jamais tarie, lerpente antour de ma des
meure; elle y entretient une éternelle frai-
cheur. Vênez vous répoler fur la natte

que j'ai tifflue, venez y toutà l’heure. Vons
parlerez, et j'éconterai en filence. En di-
fant ces mots, Àl préfente fa main au: ve:
nérable hermite ils marchent enfemble
vers la-cabane+ uñe allée de figuiers et des
bananiers en fleurs les y conduit, “Mon
père! pourfuit le jeune homme tout jo-
yeux et jaloux de s'inltruire, que peuvent
faire, dans ‘les valtes murs: d'Arfinoë les
hoïnmes'de'tout âgesrles Femmes qui; font

E ijj
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compagnes de l'homme, et que fes folitais
res, dout je fuis les maximesy ne fe per-
mettent’ pas de regarder?” Mon fils,

tépondit'le vieillard, en reprenant’ fon air
févère ils n’y font tous qu’une mème
chofe, ils difputent, Ils difputent, rè-
péta Cnépha étonné! Les hommes difpu-
tent2? Oui, et les femmes auf?

Oui. Mais qu’eft ce donc que dif-
puter? C’elt, en d’autres mots, con-

tefter, fe faire la guerre. Ce n’eft rien
dire que cela. Mon'père, la guerre?
je ne vous entends pas. Heureux Cné-
pha! Mais où donc font-ils la guerre?
Par-tout. Pourquoi? pour tout.
Æt quand donc, encore? Le matin, le

foir à toutes les heures ‘les nations
entr'elles, les rois entr’eux; les rois avec

leurs peuples les grands’, les petits, les
pères et les enfans, les époux fur-tout fe
font une éternelle guerre. I eft bien
fingulier! La guerre, dites vouws, mon
père? de grâce, fervez vous d’un
terme plus plus familier, je ne le
connoîs pas davantage que celui de difpute,
que déja vous’ avez employé. inutile-
ment, Et la conteftation’ÿ l'aliment des

fils de la térre, comme l'ambroifie el fa
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nourriture des habitans des cieux vous

ne pouvezpas l’ignorer? Je l’igno-
re. Quoi! le mal qu’elle fait aux hom-
mes! Je n’en faisrien. Ecoutez pas
un d'eux ne lent et ne penle exactement de
la même manière, n’elt-ce pas? Peut-
être bien; très certainement, et de cet
alfemblage d’opinions de goûts, de pal-
fions fi différens doit naître lorsqu'ils
s'entretiennent de leurs affections et de

leurs penlées, une foule de conteftations.
Vous devezm’entendre Sans doute.
Mais un mot encore fur cette étrange oc-
cupation des mondains, Dites auffi du
folitatre qui pollède un champ, de tout
hermite quiy a des voifins. Clercs et laï-
ques, citadins et campagnards, le difpu-
tent pour des mots pour des. opinions,
pour des erreurs, pour ce qu’ils ne fauront
jamais. On les a vu verfer leur fang, don-
mer et recevoir la mort, dans ces difputes
interminables, I arrive encore que, tour-
mentes de palhons femblables ils afpirent
tous à la polrelfion exclufive d'objets qui
n'appartiennent qu’à un petit nombre d’en-
tre eux. Alors on fe fupplante, on fepille,
on s’égorge la guerre commande et juftifie
tous les crimes, Les cabanes et les palais

E iv
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deviennent la proie des Hammes% Tes om:
mes-et les ‘villes difparoiffent “des royau-
mes floriffans font changés en“déferts.
Mon Dieu! S’écrià Cnepha'' épouvanté,
l'horrible et inconcevable chofe que les
difputes et la guerre!” elles n’exiltoient pas
dans le monde lorsque je l’ai quitté, EIl-
les ont commencé avec lui. Je ne dis pas
difez, ‘ce monde n’etoit pas formé, que les
élémens confondus ‘fe livroient ‘la guerre
dans ‘le fein du chaos ‘ils fe combattent
maintenant dans les entrailles de cètte mal-

heureufe terre; ‘et dès qu’il y eut deux
hommes à fa furface, et qu’ils fe rencon-
trérent, on vit naître uné’ conteftation.

Je vous ai dit la vérité, et vous êtes in-

ftruita préfent de ce que vous defirez ap-
prendre. Le vieil hermite n’avoit frappe
l'air que de vains fons; ils venoient de re-

tentir à l’oreille de Cnépha fans lailfer
de träces en [on cervéau, Cheika s’apper-
çut avec la plus grande furprife, et peut-
être avec un peu d’humenr qu’il avoit
parlé fans être entendu. Il parla encore,
mais il n’eft pas facile de donner l’idée de
difpute et de guerre à un habitant folitaire

des forèts, qui n’a d’opinions für aucune
chofe, et qui ne delire rien, parce qu’il
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éroit” avoir tout.‘ La’ penfée du vieillard
fnécontent du monde, ne put deviner la
penlée du jeune ‘anachorette, à qui le
mondé ‘étoit entiérement- inconnu. La
nôbléffe l’inaltérable douceur de fon âme,
téhdoïent fon ignorance invincible. Chei-
ka uñ peu embarrallé, rêva quelque temps.
Îl me paroît que le méilleur parti feroit

delvous donner un exemple. ‘Oui, un

éxeraple, répliqua Cnépha encore plus jo-
yeux: Un exemple, foit: ou n’infiruit
bien que comme cela”. Attendez’;
jl'ramafla une pierre, et, charme de Pins
vention: tenez'la bien, dit-il, foyez atten-
tif; ‘Elle eft à vous. Elle el grile, n’eft il

pas vrait+— Oui, grile, certainement...
Mais cela ne dit guères pourquoi...
Un ‘moment: j'arrive, moi, vous ne me
connoîlfez pas; je veux vons perluader

que ‘ce caillou eft un faphir. Vous fouriez
dédaisneufement; vous me jugez une” bête
où tin fol, car je trouve, moi, la couleur
brillante des cieuxy à’la'pierre'qui vous
offre à vous la couleur fombre de la terre,
Vous foutenez votre opinion; je>m’anime

et je défends la mienne. Nous avons rai-
fon noùs avons tort tous deux; il n’im-
porté, mais voilà ce qu’on appelle une dif

Ev
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Pule::Pourfuivons gris-ou. bleu, votre
cailloume plait; j’en ai ou la fantaifie ou le
befoin, il me le faut, je le veux avoir...

redoublez, d'attention. ‘Je m’approche je
vous flatte de l’œil; .ma voix elt donce,
j’emploie de belles paroles pour vous per-
fuader de me céder ce caillou je fuis foi-
ble, j’ufe d’adrefle envers vous; mais fi je
me [ens le plus fort, je ne prie plus, je de-
mande, j'exige, je parle de droits, j’alure
qu’il am'appartient. Bien loin de me. le

rendre, vous lerellerez davantage: j'inlilte,
vous ramallez toutes vos. forces, et votre
gelte et vos yeux [ont fiers et emportés
couime vos difcours. Alors ma voix s’elève,
je redemande et vous refufez avec Opiniâ-
treté., Voilà une conte/fation: blellé tout-
à la fois de mon injuftice et de mon info-
lence, bouillant de colère, vous faites en-
teridre des menaces, vous parlez d’exter-
miner; une arme meurtrière eft dans vos

mains. Déjà j'ai faili la mienne furieux,
je m'elance [ur vous, je vous frappe, vous
me blelfez, le fang'coule, je vous égorge
eÉ nous expirons: voilà la guerre.

Content de fes définitions le fage her-
mite fourit pour la feconde fois, et, prellé
de jouir des fruits de fa leçon: allons,



mon frère, tenez-vous bien ‘ce caillou

eft'votre propriété. le viens à vous, mais
doucement; je vous fouris; avec un defir
injufte dans l’âme je prétends conlerver
tous les dehors de la politelfe. Songez à
vous ‘défendre j'avance je vous, falue
m'y voici. ‘Jeune et doux hermite,
vous avez la.une jolie petite pierre qui me
lait fort, je voudrois bien l’avoir.
Vous la voulez? la voila répondit Cnépha.

6.

au 4 AAnecdotes tirés du rapport
du repréfentant’ Courtois, fur les évé-
nemens du9 thermidor et imprimé

par ordre de la convention
nationale.

Ou appelott queues les rallemblemens
qui le faifoient aux portes des boulangers,
épiciers, en un mot de tous les marchands
de comeftibles. Ces quezes, trop prolon-

gées, inquiétoient le dictateur il s’en for-
moit fouvent, dont le cordon commençoit
à la maifon de la fruitière de l’alfomption;
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fre Honôre et éteñdoït- quelquefois les‘ders
niers atineaux jusé en ‘face“de’ la maifon
du mennifier Daplay, où“demeuroit robes»
ran.” ‘La maîtrelle du logis, attentive: ä
bannir de l’Ame de fon penfionaire-le plus
léger nuage d’'inquiëtadé, vint, un jour
dé grande foule, dépofer chez la Fruitière

D

pnn‘ énorme pain de beurre} en lui difrnte
“Voilà ce que le citoyen Rôbespierre vous
dit de difiribuer au peuple. Promelfe/fut
faite en mème, temps d’en envoyer autant
pendant le cours de la journée. Ce cadeau,

qu’on vantoit avec affectation et complai-
fance, ne fut pas également bien recu de
tout le monde. “Cela lui elt bien’aile,
»difoit l’un; il pêche er eau trouble.” Un

autre ajoutoit ““Il.en faudra bien comme

Ca pour me faire oublier qu’il a fait guil-
»,lotiner'mon coufin’’ Fignore fi, depuis,
ce grand moyen de popularité fut fouvent
employé.

PRBORD

De“rids jours n’a-t-on pas vu l’avocat
Lingnet", dans’ fes révolutions de l’empire
romain, “faire l’éloge”du règne de’ Tibère?
Il eùt été curieux peut'être d'apprendre -de
lui, au momentdefon'arreftation, s’il étoit
fiagréable et fi utile ‘de vivre [ous-tetés
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insesdella: ‘tyrannie,5 Jeme fais pas cette
à

réflexion pour infulter à fon malheurs
puisqu’il fut pérlécüteý je dois oublier fes
torts, pour faire remarquer; en pallanty
qu'il fübit le lort-commnn-de ces victimes
chnnués fous le-nom'(d'hommes dè lettres,

querles tyrans éri tant dititérèt à immoler.
\o‘Voici ce qu'on:trônve: dans-le cahier des
atrefiations faites ‘par le-comité:.réybhition-
haire de Sevres: Cetténote' elt fous-ladate

dadrik brumaire,‘jan>2 desla République,
Liriquet ancièn l'avocat: au parlement 5cet
arrèté:par'ordredu éomité de füreté générale
de lu’ convention, a ‘étééonduit à la Force,

En‘iharge elft le prix qu’à coûté cette arrélta-
tion “y compris lesobfervateurs 400
Jiv,"— Il eft-bon-de dire que le mémoire
des “frais d’arreflationsimonte en totalité à

1a'‘fômme de6720/livs, ‘et:qu’iln’eftlapprou-
awé:que d’ün-feul-membre dù comité de: Lit
reté générale.

Vu et'arrêté au comité defüreté générale
le: 15, brumaire l’ams2 de la République;
une et indivifible.

Signé, Vadier; préfid:
On prétend que la chûte de-Lingueta

en pourcaufe une plailanterie, qu’il Le per-

mit fur Vadier pendaût l’affemblee' coniti-



tuante’ ‘et qu’on lit dans unécrit'dutemps-:
la voici:

Guerrier trop lee à Rosbac,
Robiu trop grave À Pamiers,
ét nt

On feroit tenté ‘d'admettre une forte de

fatalité qui préfideaux' deftinées de quel-
ques homnies, quand on voit deux colof-

fes de la puiflance et phyfique et môrale,
de Danton et Lacroix efcamotés, pourainf
dire, paryün enibryonspolitique et lâche,
nommé Robespierre, Il‘elt vrai, qu’il n’a
rien: moins fallu que letour de gibecière

de Fadier, pour levêr les difficultés qu’un
refte de pudeur élevoit encore dans-l’ame
du juré, À toutefois il en avoit une. On
n‘a trouvé dans lespapiers de Fouquier
que la copie de la lettré'écrite et lignée de
{a main, et adreflée- au-‘comité-de fälut
public, pour lui annoncer que les acculés
en appeloient au peuple entier. Mais ce

qu'on ne fait pas “et ce que Fouquier a
avoué à fon défenfeur officieux en lui
montrant la réponfe du comité, qu’il avoit
eu la précaution de coudre lui même entre
la-doublure et l’étoffe d’une velie qu’il ne
quittoit jamais, ce qu’on ne fait pas dis-
je, c'elt que le comité avoit répondu qu’il



faltoit traiter cet acte’; de rébellion à la loi,

et juger en conféquence:
Le peintre David n’auroit-il point à fe

reprocher aulli d’avoir trempé fes‘mains
dans le lang de l’innotent? Ne feroit-ce

pas ‘Tai, par hafard, qui auroit-dit, le ma-
tin du jour de ce fameux jugement, à To>
pinos, Sambar:et“Trinéhard, jurés du tri-
bunal révolutionnaire, qui lui avouoient

franchement qu’il n’y avoit rien à la‘charge
desaccufés ét qu’il leurrépugnoit de fe pro-
noncer’contre des‘ patriotes “Comment!
“vous êtes allez läches pour reculer? Vous
“êtes des modérés eft-ce que l’opinion

“publique ne les a pas deja condamnés? Si
“vous héfitez encore, je cours vous denon-

cer”, Homme de fang! tu l’as bien jufti-
fié, ce mot qui t’échappa, en préfence de
plufñenrs artiftes-connus “‘que fi tu aimois
“le fang c’elt que la nature t’avoit ‘fait
«naître pour l'aimer”. Pourfuis,- ame
atroce, pourluis tes projets homicides
vas, cours attendre, ‘au coin du café de la
Régsence la fatale charette qui condnit au
fupplice tes anciens amis Camille--Des-
moulins et Danton; jouis de leurs momens
fuprêmes; trace, d’après des traits flétris par
la douleur, les caricatures les plus inde-



éeñtési sinfalte encore:à ces dernier; en:le
défignant du doigt, et-en, criant-de-toutes
tes: forces “Le voilà le grand, juge!-c'elt ce

il «[céleratqui elt le grand juge”! Ce [ouvenir
déchirant m'a’ faits werfer.”, biet des. lar-

mes. Jai regretté’plus.d’une fois,
comme, homme [enfible et animant à retrou-
ver «da anoralite du.grand peintre dans les
chefs- d'œuvre fortis de fon pinceau, qu’as
vec un, cœur auff gangréné ce monftre ait
déployé dans. fon art tant de.talens,.

Que je le plains de:les.polléder à ce, prix!
retro

IE Un-fait à conferver àla poftérité, c’elt
la manière/dont on a fait parvenir,aux de
tenus/les nouvelles de la chûte de: Robes-

Le pierre. Des commiffionnaires obligeans
ni leur, ont porté, fous la doublure de, leurs

chapeaux y les journaux qui les contenoient,
pl taut ils avoient peut d’ètre\furpris, par.les

agens du monftre térralleý̈ et les dangers
EN feuls qu’ils couroient-ont-pa leur faire ac-

cepter le prix exceffif, qu’on leur à douné
de ‘ces. feuilles. bienfaitrices, «qui ont été
payées. jusqu’à 30 liv. et plus. Aux Ecol-
fois, la nouvelle fut donné par l’officier

qui faifoit faire la proclamation de la con-
vention mationale -anx prifonniers.. dont

les
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les fetiëtres donnoient furlarne. Des jeir

nes gens‘détenus, inquietsdes inouvemens
et du brüit qu’ils avoient entendu, montè-

rent ‘au‘plus hant de la -maïfon, et prome-

nant'deitôus'côtés leursregards’, ils apper-
çurent Ynñe femme lui firent ‘des fisnes'
elle” vit ’biïen‘ qu'ils lni ‘demandoient des

nouvelles ÿ‘et,” pour fe faire entendre), ellé
leur montra d'une‘ main!'une robe, de Paz

tre une pierre’, phis fit un figne très exprel-
fif fur fon cou, qui leurprouva quelle étoit
fa fin du tyran.

Lies commilfaires-aux accaparemens, ins
ffrumens aveugles de nos dévaftateurs ‘ont

fouillé jusque: daus les tombeaux pour en
extrairevhes> plombs qui ‘férvoient de ‘cer.

cueils aux morts ‘Jeme'rappofrterai point
jci ce “qui.s’eft pallé à° Saint -Dénis lors
de l’ouverture des‘tombeaux des rois, et

je ne-peitidrai point en quel état le font
trouvés: quelques corpsy et notämment ce-
lui de Henri IV, qui étoit confervé parfais
tements! la commilfion dès monumens‘au-

ra fârement gardé: pour Fhiftoire les rap-
ports qui'Tui ont été faits a ce fujet; mais
je ne puis me refufer a citer un trait, qui
peut montrer quel étoit là rapacité des agêns
N. C.d. L, Nr, VII. 1796. F
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employés à ces. Opérations. Dans-ûn- petit
caveau place vers la partie gauclie du fanc-
tuaire de l’abbaye St, Fictor, étoit'dépolé
le,corps d’un cardinal de la mailon de Lor-

raine; da famille. efpérant qu’un; jour elle
pourroit, réunir. celui ci :à fes pères avoit
fait faire un triple cercueil le premier qui
ferprélentoit à la vué étoit garni de/cercles
et de mains, pour, l'enlever plusfacilement;
les-commilfhires/de la lection des. Sars-culot-

tes voyant, le, coffre, étoient,au,comble de
leur joie; ils tenoient, difoient ils; le:trés
for des moînes mais le cercueil ouvert ils
né trouverent que des os ét de: la: cenidre.
Malheureufément-son n’y avoit pas-écrit
comme au tombeau :dé IVifocrisseSi tù n’a-

vois pas été inlatiable d'argent et-âvidé d’un

gain. honteux, tu, n’aurois: pas ouvert-les
tombeaux des morts, Hérodole,‘liv, I

SEP

Le 3. feptembre.1792, au ‘moment où

Ton mafacroit à la, Force Reboul palle et
voit David, mn pied appuyé contre une
borne, dellinant tranquillemeut les: mous
rans que. l’on jetoit fur les morts: »s Que
faites-vous là, M. David, lui dit-il? Je
faifis répond le peintre, les. derniers mou-
vemens de la nature dans ces fcélérats, Al-
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lez, vous me faites horreur, -continue Re-
boul; je ne vous croyois pas capable d’une
telle barbarie, De ce moment il ne peut
y avoir de point de contact entre vous et
moi, malgre l’ellime que j'ai pour vos ta-
lens et je vous renverrai les tableaux que
vous m'avez prêtes: ce qu’il fit. Reboul,
de retour chez lui après la-clôture de l’aË-

femblée législative, y cultivoit les.arts, les
amis, et la. modération de fon ame faifoit
fon eloge mais cette moderation mème
fut caule de tous fes malheurs: il fut per-
fècuté comme modéré, comme fédéralifte
et en fuyant les perfécnteurs il fut, maffa-
cré par un parti d'Elpagnols qui le furprit
à la Frontière.

Pan

On fe rappelle comment s’elt effectuée
la nomination d’Henriot, àla place de com-
mandant géneral de la force armée Pari-

fienne. .Cet. homme, d’abord domeltique,
challé pour infidelité par les maîtres, puis
foldat dans les troupes envoyées aux colo-

nies, puis Commis aux barrières s’étoit
fait des partifans par fes c éclamations con-
tre Lafayette, fous lequel il avoit fervi en
Amérique: au 10 août, il calomnia le com-
mandant de la fection du, jardin des plan-

F ij



fl tes, Thonnête citoyen Lafont aîné “fes
calomnies lui ayant fait ôter le commande-

dement: il fe fit hommer, par les fans-cu-
Mot lottes, commandant de'la fection, qui prit

ii alors cebeau nom de Sans-culottes. Au 31
mai, les factieux le proclamètent général;
mais ce n’étoit que pour le coup de main
facrilège qui devoit violer là repréfentation
nationale, ‘Il fallüt ‘enfin hommer un ge-

IE néral plus folidement établi HRaffet devint
fon compétiteur. On fait ce qui fe palla
alors dans les fections, et aux Jacobins ét
à ‘la commune comment ôn venoit aux
affemblées'; ‘tomment on Faifoit des liftes
de profcription le ceux qui avoielt le cou-

rage de [e prononcer pour fon concurrent,
et qu’on nomma les Raffetiens comment

ii la commune fit recommencer lès fctutins,
ÿ quoigne valides jusqu'a ce que Henriot

eùt été nomme.

Mais ce que tout le mode ne fait pas,

f c’eft que Raffet fui oblige de fuir; c’eltque
[a tête fut mile à prix 100,000 écus c'eft
que Ra/fet, arrêté à Châlons et incarcéré,
fut allez heurenx pour ecliapper, à l’aide

MIN d'a’ faux nom de Nicolas qu'il avoit pris;
c’eft que lors de ‘cette nomitiation’fi fatale

de Henriot, il y eut 600,000 livres prifes
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fur les dépenfes fecrètes, dont.100,000 li-
vres furent verfées dans les mains de, Hen-;.

riot et le relte diftribne.

sit cents Qpneme
Après avoir fait marcher toutes les

fections armés vers la Convention natio-

nale, Barraset Fréron fe rendirent, dans

le milieu de la nuit, au comite de falut
public ils. en traver fèrent les falles filen-

cieules et Sepirent éclairées. Dansla [alle même où le lendemain matin, Ro-bespierre, porté ee une litière, et [a mâ-
choire d’empereur fracallée, fut étendu fur
une table de buis d’acajou, Billaud étoit
nonchalamment couche [ur un matelàs, par

terre, les yeux fixes vers le plafond, et
fe bourrant de tabac: il etoit feul danscette

falle. Barras et Fréron lui firent part des
bonnes difpofitions qu’ils venoient de pren-

dre, pour garantir la Convention nationale:
de toute attaque. “C’étoit, à la commune
qu’il. falloit marcher” (répondit Billaud
avec ce ton dogmatique qui le caractérifoit
“Ja communé devroit déja être cernée;
vous laillez le temps à Robefpierre et à
Henriot de venir nous égorger.”

Dès que la Convention fut entourée
de plulieurs bataillons Barras, Fréron et

Füj



les autres’ reprêfentäns charges de la direc-
tion delà ‘Fôrce armée s [é portèrent fur la
commune a la tète de deux colonnes,

Tout avoitfei à leur approche; Robefpier-
ré-étoit faifi, fon frère s'étoit jeté par la
fenêtre. Couthon étoit giffant fur le para-
pet du quai Pelletier: il avoit une légère
leffure à la tête. On l'accabitoit d’outra-

Ses; on lui donnoit des coups de pied; et
des hommes du peuple, après l'avoir bien
confpne fe dirent entre eux d’une voix
trés-haute ‘(voyant qu'il né bougeoit ni
né parloit), “‘a'quoi bon laiffér ici Cette

voierie il fautlaF à la rivière alors
Couthon dit, avec un ton jéfuitique: cito-
yens, un inflant, je ne fuis pas encore
mort.”

Notes ‘relatives ‘à Robefpierre, lorfqu'il fut
apporté ‘an cômité deJelut publie.

Robefpierre a été apporté fur une plan-
ché au comité de falut public, le 10 ther-
midor, entre une et deux heures du matin,
Par quelques canonniers et des citoyens
armés. Il a été dépofe fur la table de la
falle d'audience, qui précéde le lieu des
féances du comité. Une boète de fapin,



qui'conteñoit quelques échantillons depain
de mañition, envoyés de-l’armee du Nord,
fut pofée fous fa tête et lui [ervit en quel-
que façon'd’oreiller. Il rella pendant près
d'ine heure dans un état d’immobilite, qui
laiffoit-croire qu’il alloit cefler d’être. En-
fin, au bout d’une heure, il commença à
ouvrir les yeux le fang couloit avec abon-
dance ‘de la blellure qu’il avoit a la màs
choire ‘inférieure gauche: cette mächoire
était brilée et fa joue percée d’un coup de
feu; ‘fa ‘chemife etoit enfanglantée. Ilétoit
fans chapeau et fans cravatte il avoit un
habit bleu-ciel, uhe-tulotte:de nankin, des
bas decoton blancs, rabattus jusque fur fes

talons. 'Vers'trois‘à quatre ‘heures Ju ma-
tin; onr‘s’apperçut qu'il itenoit dans fes
mains un petit fac de pean blanche, farle-
quel étoit écrit Au grabd monarque, Le-
court, fourbiffeur'du-roiret de fes troupes,
sue Saint- Honoré; près celle des Poulies,
Paris; et/fur le revers du fac a M, Ar-

chier. “11 fe: fervoit de ce fac pour retirer
le (ang caillé qui fortoit de fa'bouche; ‘Lies
citoyens qui” l’entouroient, obfervoient
tous ‘fes mouvemens quelques-uns d'en- a
tr’eux-lui' donnèrent mème durpapier blanc

(faute de:linge;) qu’il employoit au même



ufage, en fe fervant dels main droite fêue
lement, et en s’Appuyant-fur le-coude gau-
che, Robespierre; à deux'on trois! repri-
fes. -différentes,, fut vivement maltraité de
paroles par quelques citoyens mais parti-
culiérement parunicanonnier-de fon pays,
qui lui reprocha militairement..fa perfidie
et fa [celératelYe. Vers fix heures ‘du ma-
tin; un chirurgien qui, [e trouva dans la
cour du-palais national, fut appelé pour le
panfer. Il lui mit par précaution: me cle£
dans la bouche; il trouva qu’ilavoit la mà-
choire gauche: fracallée; il lui tira deux ou
trois dents, lui’banda fa blelMure et fit
placer à côté de lui une cuvette remplie
d’eau. Robespierre;s'en fervoit de temps
en temps, et retiroit le [ang qui remplilfoit
fa bouche, aveé des morceaux de papier,
qu'il ployoit à. cet effet en plufieurs dou-
bles, de la feule-main droite: Au moment
où l’on y penfoit le moins; il fe mit fur
fon [éant relevä fes bas, le gliffa fubite-
menten bas de'la-table, et courut fe placer
dans un fautéuil.... A peine allis, ildemanda
de l’eau et du linge blanc, Pendant- tout
le:temps qu’il refta couché furla table, lors-
qu'il. ‘eut repris -connoilfance il regarda
fixement-tous ceux qui l’environnoient, ét
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principalement. les'employes du comité de
falut public qu’il.reconnoiloit il levoit

fonvent les yeux au/plafond, mais à quel-
ques miouvemens convullfifs près on re-
marqua, conffamment en. lui une grande im-

palfibilité, même dans’ les inftans du pan-
fement de [a bleKure, qui dut ni occafion-
ner desdouleurs très-aiguës, Son teint, ha-
bituellement bilieux,, avoit la lividité de

la mort.

A neuf heures du matin, Couthon et

Gobault, l’an des confpirateurs de la com-

mune, furent apportés chacun fur un bran-
card jusqu’au pied du grand efcalier du
comité, où ils furent dépofés. Les cito-
yénñs prépoles à leur garde reftèrent auprès
d'eux, pendant qu’un commillaire de police
et uu officier de là garde nationale viprent
rendre compte de leur miffion à Billand-

Varenne, Barrère et Collot-d’Herbois, alors

réunis au comité, Ilsprirent fur-le-champ,
à eux trois, un-arrêté, portant que Robes-

pierre, Couthon et Gobault leroient trans-
ferés de fnite à la conciergerie. Cet arrêté

fut exécuté à l’inffant mème par les bons
citoyens à qui là gardeide-ces trois coufpi-
rateurs avoit éte confiée. On aflure que
Robespierre, que l’on transporta à-la con-

Fv



ciergerie fur uu fautetiF>'alréna, dans ‘Ta
defcenñte'dn grand efcatier! Au coutité jun
coup”de ‘païñg à l’un dés citoyens qui'le
portoient.

Saint-Suft et Dutias furent amenés a

comité jusqu’à la faite’ d'audience. ‘et toi
duits l'inftant d’après à Ta conciergerie; par
ceux qui les -avoient aménés: ‘St’ Juft Yes
garda le grand tableaï# des‘droitsde l’hommie
placé dans cette falle, et dit,-en le mon-!
trant, “c'eft pourtantmoi quiaï fait celà!

Nouvelles littéraires, fcien-

Rat fur les gueftions relatives ait noi
veæn fyfième horaire, fait par le Jury nom-
mé. A Paris, chez Debelle, horloger. In4.
de 45 pages. La convention, par fon dé-
cret ‘avoit établi an concours fur les-mo-

yens d'organileren'divifions décimales; de
in à manière la plus fimple, et la moins” cou-

tenfe. les horloges'les pendules, les:mon-
cù tres faiteSet à faire, ‘Dans le nombre'des
ai mémoires prélentés’ au conçurs le Jury
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eh a diftingue vingt; et a donne fur Cha-
cun fes oblervations, ‘qui ont été févères.

Oeuvres de Rayrac, 2 vol. in 18. papier

fin, caractères de Didot, ornés du portrait
de l’auteur. À Paris, chez /Moeller. Prix

500 liv. en aff.

Le damoifel et'Ux\ bergerette, ou, mieux
vaut beauté que puifjance; hiltoriette du
15 fiècle par J. G. A. Cuvelier, 2de édition,
revue et corrigée ornée d’une gravure,
des airs notes, des ftances et couplets. À
Paris, chez Barba. Prix, 50 lons en num.

Entretiens de Phocion, fuivis de ld ‘vie

du Phocion, par Plutarque traduction d’A-
mmiot, in 4. A Paris, chez Sensraiiet Di
dot. Prix, papier vélin avant la lettre,
no0 liv., même papier, après la lettre, 500

liv,, papier ordinaire, 350 liv. Ie tout en
mandats. Il feroit difficile de fé prôeu-
rèr un ouveage plus perfectionné dans‘tou-
tés fes parties, Les caractères font gravés
par Henri Didot les dellins de deux eftam-
pet font de Moreau l, j. et le tout-eft exé-
cûté dans le nouvel établiffement de Sau-

grain 'et Didot qui réunit tons les mo

yens d’exécution pour la beauté et le choix
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des/matières, pour l'intelligence et le foin,
du tirage, et l'exactitude de. la correction,

Iconologie. par figures, ou traité com-
plet des emblêèmes etallégories; 4.vol. in 12.
contenant 208 planches par Gravelot et
Cochin, et gravées par Aliamet Lemire,
Gaucher, St. Aubin, Delaunay, Choffard,
Maffard set autres célèbres artilies.. A"Pa-
ris, chez Jllepau,

Collection des nouveaux coflumes des au-
torités conflituées civiles et militaires, en
16 planches. grand in, 4. deffinées par Gar-
nerey, gravées par Alix, et coloriées. À
Paris, chez Deterville, libraire. Ces 16

planches contiennent les coftumes fuivans
le grand coftume du, directoire le fecré-

taire du directoire; l'agent dans les. colo-
nies françoiles; les juges des tribunaux, ci-
vil, criminel et correctionnel juge de
paix; officier municipal; trélorier; gêne-

ral en chef; général de divifion; général
de brigadé; adjudant- général; aides-de-
camp adjoint aux adjudans généraux
commillaire -ordonnateur des guerres, Ces

16 planches, jointes, aux 10 déja publiées,
forment-lacollection complette en 26 plan-
ches. Le prix des 16 planches, avec l’ex-



plication, eft de 1000 livres en all. et de
la collection completté, 1600 liv. ‘On Tes
çoit dé‘mandats, ou‘promeiles‘de mandats, e
à 1 pour 50. ï

P0.koafit5

7L’AVARE ÉBORGNÉ.
CONTE.

Us harpagon, -d'un...oeil hypothéqué,
Gardoit la chambre, en mauvaile pofture.

Grave elt le cas; le globe eft attaqué;

Luï difoit-on, ’craignez‘quelqu'aventitre

Voyez Grandjean. Non, parbleu! je vous jure
N eff habile; 11 doit‘être bien cher;

Pour me guérir, il fuffit d’un frater.
Le frater vient, entreprend cette cure,

Le biftourife et de fon infframent

Lui crêve l'oeil, mais très- parfaitement

Harpagon crie; Efculapé t'évade



À petit bruit, le long de l'efcalier

Très inquiet de fa fotte algarade.
Vite! on accourt aux clameurs du malade.

Un oeil! 6 ciel! ah! quel aventurier!

Dans les deux cas, ignorance ou malice:
Pourvoyez- vous en réparätions

Un bon procès doit vous faire juftice,
Et contre lui, vous avez action.

Le borgne alors, d’un ton tout débonnaire:

Laiffez, dit=#il, laillez\ce pauvre hère

Je fais très- bien qu’il peut-être plaidé

Mais il en coûte à pourfuivre une affaire;
Et puis d'ailleurs il n’a rien demandé

D 7Parfeu Chamfort,

mm tre

“INSCRIPTION

POUR LE CABINET DE LA CITOYENNE Vv.

On ne connoît ici que l'amour et l’étude;
Fuyez oififs; fuyez indifférens

Ne tentez point l’accès de cette folitude,
Sans y porter un coeur ou des talens,

Parle CG. V.
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SUR LES-T-RADUCTITONS

SERVILES.

Gardez vous bien du mot-à-mots

Horace et le goût lé renie:

Tout pédänt traduit‘ Comme ui fots
C'efi la grâce, c'elt l'harmonie,

Les images, la palon

Non le mot, mais l’expreMon

Que doit rendre un libre génie.

Le plus fidèle traducteur

Ef eclui,qui femble moins l'être:
#iroi fQ i fait pas à pas, fon auteur

Par le GC. Épree
Nef qu'un valet qui fuit fon maître,

Eni pme,
Jaus de l'ôrgueils.1craïgnez lo vôtres» à
Je fubis le trilte, foxt
Je fus et la tombe et le mort
Sans devenir ni l’un niTautre.

(Le mot du logorgyphre dudernier cahier, eft
Carme; le mot de la charade, eft “Fhéniire,

pacsgén
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Séjour de Mad, Roland
à la prifon de Ste. Pélagie décrit

par elle même.
La nom de cette maifon, qui, fous l’ans
cien régime, ‘était habitée par des religieu-
fes’ gardiennes des victimes des lettres-de-

cachet, et qu'on fuppofoit de manvailes

moeurs, fon ilolement dans un quartier
éloigne, rempli de ce qu’il faut bien appes
ler peuple, et trop connu par l’efprit fé-
roce qui y fit égorger tant de prètres au

mois de feptembre, ne me prefentoit pas
ce nouvel afile fons un jour confolant.

Pendant qu’on enregiftroit mon entrée,
un homme de finiftre figure, ouvre mon

paquet, le fouille curieufement: je m’en
N, C. d. L. Nr. FIL. 1796. G



apperçois à l'inftant où il remet furIe bureau

du concierge, ‘des imprimés qui y étoient
c’étoient des journaux) furprife et offen-

fée d’un procédé qui ne doit avoir lieu que
pour les perfonnes mifes au fecret, j’ob-
ferve que du moins ce ne doit pas être à un
homme, d’examiner ainfi avec indécence le

paquet de nuit d’une femme on lui ordon-

ne de le er; mais c’elt le porte-clefs

du corridor où l’on nie loge,et j’étois dé-
ftinée à voir deux fois le jour fon affreux

vilage. On me demande fi je veux une
chambre à un ou deux lits. Je fuis feule,
et ne veux point de compagne. Mais la

chambre fera trop petites Peu m’im-

porte, On cherche; il n’yen avoitpas de
libre; jJ'entre dans une chambre à deux lits;
elle a fix pieds de large fur douze de long,
de manière qu'avec les deux petites. tables
etles deux chaïfes, il n’y refte guère d’el-
pace. J'apprends qu’il faut payer d'avance le
loyer du premier mois; 15liv. pour un lit:
le double pour les deux: je ne voulois en
Occuper qu’un ,-et je l’anrois pris dans une
chambre où il eût été feul; jene payai donc
que 15 liv. Mais il n’y a point de pot-à-
l’eau ni d’antre vale? c’eft qu’il faut les

acheter, me vlit le certain homme, fort em.
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prelfé d'offrir des fervices'dont on voit Ie
but intérelYé; j’ajoute. àcesaequifitions
mne écritdire, du papier, des plumes, et je
m’etablis. La maîtrefle du logis vient me
vifiter; je m’informe des-nfages‘et de mes

droits; j'apprends «qu’ici l’état ne donné
rien pour'les“prifonniers. “Comment

donc vivent-ils? ya une portion de
haricots feulement et tiné livre et demie

de pain par jour; mais vous ne pourrez
manger ni de l'uny nide l’autre. Je crois
bien'‘que‘rcela ne reffemble pas à ce dont

j'ai Phabitude; mais j'aime à connoître de
chaque fituation ce qui Mi efi propre, et à
mettre mes ‘Forces au niveau de celles où

je :meé:trouve; je veux en ellayer....— Je

tentai effectivement; mais foit la difpofis
tion, qui n’étoit pas très-bonne alors, foit
le! défaut d’exercice,‘mon>eftomac fut re-

bellé-pour l’ordinaire dela prifon il fillut
avoir recours à là cuifine de madame Boul

chaud; elle m’avoit offert de me Ourrir,
je l’acceptai:j’y touvois falubrité, écono-
mie, par comparaison à ce que j'aurois fait
venir ‘du traiteur, au bont du monde et

dans quartier perdu, Une-cotelette et quel-
ques cuillerées de légumes à diner, un peu
d'herbages le foir jamais de deffert, rien à

G jj ae
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déjeûner, que'du pain et-de l’eäù; ‘voilà -ée
que je:commandai et ce dont j’avois/ufe à

l'Abbaye, Je le‘configne ici, pour -rappro-
cher cette mantère d’être dela-dénonciation,

qui Fnt faite bientôt après: a°la fection.1de
l’obfervatoire, de,mes dépenfes: à Sainté+

Pelagie, où-je corrompois.le concierge, -én
failant bombance aviec-{a famille:-d'oit l'in,

dignation des fans culottes et la propolit
tion de quelques- uns:de-me dépècher du
monde. Cela ‘s/accorde affez' bien: avec les

criailleries de ces femmes: qui prétendent
s’être. infimuees-chez mois; fous:derbeaux

habits, dans les ‘cértles de vieilles comte[-

fes que je tenois à l'hôtel de l'intérieur, et
avec-les articles du journal de la Montagne,
qui infere les lettres que m’ecrivent des
prêtres réfractaires,

O Danton! c’eft ainfi que träiguiles les

couteaux contre tés victimes, Frappe! un

der plus augmentera peu tes crimes; mais
leur multiplicité ne, peut couvrir ta fce.
lératelfe, ni te fauver de l’infàmie. Anfli

ctuel que Marius plusaffreux que Catilina,
tu larpalles leurs Forfaits fais avoir leurs
grandes qualités, et l’hiftoire vomira ton
nom avec horreur dans lerécit des bouche-

ries de feptembre et de la diffolution du
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côrps! focial là fuite des'‘éveheimens'du-2
jui
Mon’ courage n’étoit point au-dellons

dé'lanouvelle disgrace que je vénois d'effu-
yêr3 mais: lerafinement de veruaûté avec
lequielon m’avoit donné l’avant- goût de
la liberté, pour:me chargérde nouvelles
ehaînes; maisile'foin barbare de ferprévaloit
d’un décret, en appliquant fauflement urié

défignationÿpour me retenir plus’ arbitrait
xement fous uneapparence delégalité;m’ens
flammoient d’indignation, Je nie trouvois
dans-cette difpoltion où toutes:tes ‘impref-
fions'font plus vives et leurs’ effets plus
Alarmans-pour la fante; jerme couchai fans
pouvoir'dormir; il Falloit bien rèver. Ja-
Mais léesétats violens ne foht‘pour moi de

longue’durée, ‘J'ai befoin'de‘me pofféder,
parce ‘que’ j'ai l’habitude-de-me regirs" je
mé ‘trouvai bien "dupe d’accorder quelque

éhofe a: mes perlécuteurs en-mes laiffant

froiffer ‘par l'injuftice ils fe-chargeoient
d'un-Mouvel"odieux; et changeoient peu

Pétat quej'avois fu déja bien [upporter;
ici, comme à-l’Abbaye, n’avois-je pas des
livres yl'du temps n’étois-je plus moi

imêtne?-Véritablement jem'iridignai presque
d’avoir ‘été troublée et je nelongeai plus

G ijj
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qu'a-uferde:la viey àvempléyer nes Facul-
tes cette indépendance qu’une ame forte
conferve:an milieu des fets;-et quitrompe
fes plus ardensi ennemis: “Mais je fentis
qu'il fallait varier: mes occupations 5: je-fis
achetter desicrajons, ét je repris le deffein
qués'avois abandonne depnis:fi longtemps.
La Fermeté' nb confifie pas fettément à s’é-
lever rau-délfns :des:cireonftances par l’efs
Fort ide: fauvoldntéz: mais à»s’ymaintebir
par‘mnsrégune ‘et: des.doins:convenables.
La fagellesfe compofe destons' les-actes utis
1es: æs:fa ccônfervation “et ‘hop exercices;
Lorsque: des-gyénemens;fâcheux onirritans
Vieunent: me furprendre je ne.me borne
pds ame rappellet. lès: maxines, de;la phi-
lofophie. pour: foutenir mon courage je
ménige:a anon‘efptit dési diftractions agréa-
bles;\etje n ‘glige point 'les preceptes de.
d'Hy;

équilibre, Je-diftribnai donc mes jéurnées
ene-pourmnié confervetdänsun julie

avec,uné forté d& régularité: [Lesmatin j’és
tudiois l'anglais, dans dexcellent.effai.de
Shaftesbury fuir lac Vertü ‘et j’expliquois
des vers de Thompfon ;.!da faihe-:métaphy-
fique de Fun; les defcriptions enchantées
de L'autre srathe transportoierit itour-axtour
dans lesrégions intellectuelles,.etau milieu
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dés-fééhés'Tesplus touchantes dela nature,
Taraifon de Shaftesbury fortifioitla mienne,

fes penféesfavorifoient la méditation; la
fenfibititéde Thompfon, fes tableanxrians

‘ou ‘fublimes; pénétroient mon cœur et char-
moïent:mon'imagination. Je deffinois en-
fuite jusqu’au ‘dîner; j'avois celle de con-
duire-le‘érayon depuis!fi Jong-temps, que
jeriie ‘pouvois guère-ne trouver. ‘habiles
mnäis ‘nn confervetoujours-le pouvoir de

avec ra-répéter’avec plaifir, ou de. ten
cilité'‘éé qu’on a fait avec- fuccès dans fa
jeuriefles Auf l'étude des beaux arts, cony
fidérée vdomame partierde l'éducation chez
les Femmes, doit,’ ce» me femble avoir
moins -pour/objet de leur faire acquérir an
talent difiingue, que>de leur inlpirer ‘le
goût du trävail; leur ‘faire«contracter l’'ha-
bitude ‘de l'application et» de multiplier
Jeurs moyens d'occupation; car: c’eft‘ainfi
qu’ôn° échappe à Pernui la plus cruelle
maladie’ de l'homme”en focietéz :c’eft ain
qu’on» fe prélerve des écueils du vice ‘et
mêmerdes féductions ‘bien plus à craîndre
que lui.

Je ne férai point-deima fille une vir-
thofés jerme fouviendrai que-je mie confa-
érafle uniquement à-la ‘peinture “parce

G iv



à qu'elle vonloit part deffus fout que j'aimaife
Ë les dévoirs: de monurfexe; et que je: Fulle

femmedeménage, comme-mere dé famille,
il IL fant -quémon Endofa s’actompagné:'agréd-

blement fur la harpe, ou fe joue-legèrement
fur le forte-piaho qu’elle-fache du:deffein
ce qu’il en elt befoin pour contempler avec
plus de plaifir les :chef d’œuvres des grands

Hi maîtres, pour. tracer sou imiter,ame fleur
qui:lui plait, ‘et-mêler:à-tout: ce quifait fa
parures le goût'er:d’élégance-de lafimpli-
cite je‘ veux que fes talens ordinaires
n'infpirent. pas ‘an£ säautres plus d'admira-

Hi tion qu’à elle de-vanité;- jeveux qu’elle
plaile par l’enfemble,. fans: étonner jamais
au premier coup-d’œil, et qu’elle fache
mieux attacher par des qualités, que briller
par desagremens, Mais,’ bon,Dien! je fuis

8 prilonnière et elle. vit loin.de-moi je
h’ofe même pas la faire venir,pour rece-
voir.mes embralfemens la -haine pourfnit

din jusqu'aux enfans ‘de ceux que la,tyrannie
perfécute et ‘le mien paroît à peine dans
les rues avec-fes ‘onze ans, fa figure, vir-
ginale et [es beaux cheveux blonds, que
ces, êtres apoltés pour le menfonge. on [es

I duits parJui,-la-font remarquer.comnie le
rejeton d’un confpirateur....»Les-:cruels
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comme. ils favent bien déchirer un. cœur

de- mere!

L’aurois- je fait venir avec moi Je

n’ai pas encore dit comment on elt à Sain-
te- Pélagie.
Le corps-de-logis deftine pour les. fem-

mes eft divifé enlongs corridors fort étroits;
de l’un des côtes. désquels font de pétites
cellules, telles que j'ai décrite celle où je fus
logee c'elt la que, fous le même toit, (ut
la même ligne, féparée par un léger plà-

trage; j'habite avec des filles perdues et des
alfaffins. À côté de-moi, elt une de cès

créatures qui font metir de féduire là jeu-
nelle et de vendre l'innocence; au-delflus,

elt une’ femme: qui a fabriqué de faux a[-

fignats, et déchiré, fur une grande route,
un individu de fon fexe ‘avec les monftres,

dans la bande :desquels. elle. elt enrôlée

chaque cellule ef fermée par un gros vers
rouil,à clef, qu’un homme vient ouvrir
tous les: matins en regardant effrontement
fi vous êtes debout-où couchée; alors leurs
habitantes le reuniflent dans les -corridors,
fur les-efcaliers, dans une petite cour ou

dans une (alle humide et puante digne

réceptacle de cette écume du monde,

Gv



On“juge bién que-je' gardois 'confiam-
ment ma cellule; mais les diftances ne font

pasaffez confidérables, pour fauverles oreit-
les des propos qu’on’peut “fuppofer à de
telles femmes, fans qu’il foit poffible de
les imaginer pour quiconque ne les a jamais
entendus.

Ce n’eft pas tout; Ie corps-de-logis où
font placés les hommes; ‘a :des’ fenêtres'en
face. et très-près du bâtiment qu’habitent
les femmes; la convérfation s’établitentre

tes’ individus analogues 3" elle elt d’autant
plusdébordée que'ceux qui la tiennent, ne
font füfceptibles d’aucnne*craînte les'geltes
fuppléent'aux' aétions;' ev'les Fendtres” fer-
vent'de theätre fcènes aux les plus honteus
fes d’un infime libertinaze.

Voilà donc le fejour ‘qui étoit réfervé'à
la disne époufe d'un homme de ‘bien! À
Si c’eft-1à Te prix de ‘la vertu fur la terre,
qu'on'ne's’etonne donc'plus de mon mé:
pris pour'la vie, et dela réfolution avec
laquelle je faurois affronter la mort, Ja)

maisellene m’avoit paru redoutable; mais
aujourd'hui je lui trouve des charmes: je
l’aurois embralfée avec tratisport, fi mafille
ne m'invitoit-à ne point l’abandonner en-
core, fi ma difparition volontaire ne prê-



toit'des armes à la calomnie contre un mari,
dont je foutiendrois la gloire, filon ofoit
me;traduire devant un tribunal

Dains les derniers. temps -du-/miniftere
de Roland, les conjurations et les menà-

ces/!s’étoient tellement multipliées ,:que
fouvent nos amis nous prefferent :d'aban-
donner Vhôtel durant la nuit., :Deux-ou

trois; fois nous, cédâmes à leurs inftances;

maïs! cé déplacement m’ennuya-; j'obfervai
qu’ilsy.avoit moins de danger a refter qu’à

fortir; parce.que l’audace fe porteroit-dif-
ficilement à violerl'alile d’un fônétionnaire

public, tandis qu’elle pouvoit le guetter et
Pimmôler. au-deliôrs, et qu’enfin; A le

maiheur ‘devoitrarriver, il valoit- mieux,

poutid’utilitepublique/et pour £a gloire per-
fonelle, que le: miniftre. périt à fon polie.

‘En confequence, rious ne découchèâmes

plus; je fis apporterle lit de mon maridans
mafchambre pourique vous courulfions les
mêmes halards; je. gardai, foùs:mon chè-

vetson fur ma table de nuit ,:un piftolet

dont «je:me propofois de me fervir, non
pour: une; vaine defenfe mais pour: nie
fouftraire aux outrages des alaffins,,. fi -je
les voyois arriver. Dai-pallé trois) fomai-
nes dans.cette fituâtion il elt très-vraique,
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denx' fois y Phôtel fut -‘environé qù’ainé
autre ‘fois, les Marfeillois y informésde

quelque projet, envoyerent quatre -vingts
de Teurs-pour nous’ garder; il eff très-vrai
que Jacobins, Cordeliers mé celfoient de

répéter» dans leur ‘tributie’, qu’il falloit
fairé:un 10'août'contre Roland, comrreron
avoit fait contre Louis XVI mais"ceft
parce qu'ils le difoient, qu’on pouvoit pré-
fumer qu’ils n’étoient poinit près de'le faire:
La/mort que je bravois gaïement’ alors, ne
pouvoit que me paroîtré défirable à Sainte

Pélagie, li des confidérations puillantes nè
m’euffent enchaîné fur laterre.

Mes‘ gardiens ne rardèrent:pas à Mouffrif
plus'que moi- mème de+ma'fituation;'evà

s'inquièter pour l’adoucit$" les excéffives
chaleurs du mois de juillet rendoientmà
cellule iuhahitale. “Bes papiers dont j'envi-
ronnoisiles grilles, n’empêchoient pasle[o:
leil de frapper les mursPblanchis/ et-reflers
rés, et quoique les fenêtres demeuraffent
ouvertes dans'la nuit l'air brûlant et con-

centré du jour ne s’y'räfraichiffoit jamais:
La’ femme du concierge» m’invita à palrer
les journées dans’ fon appartement, et j'acs
ceptai [es offres pour l’aprés-midi cë Fat
alors que j'imäginai ‘de faire venir un>fors



te-piano, ‘que je plaçai chez elle, et dont
je m’amulai :quelquefois. Mais combien
ma fituation morale fouffrit- elle de modif-

cation dans cet intervalle! Le mouvement

de: quelques départemens-fembloit'annon.
cer la jufie‘indignation, dontils étoient pe-
nétres pour l’outrage fait à leurs députés,
et la réfolution d’enstirer vengeance, par
le ‘rétablilfement‘de’la repréfentation na-
tiônale dans fon ‘intégrite.

Je favois Roland, dans une retraite pai-

fiblé et fire, recevant les confolations et

les foins de l’amitiés’ ma fille, accueilliepar

de vénerables patriarches y fnivoit; fous

leurs yeux et avec leurs enfans, fes exer-
cices/et:fon éducation; mes'amis, les:fu-

gitifs, reçusà Caën; y étoient environnes
d’une force refpectable: je voyois le falut
de la république fepréparer dans les évé-
nemens; réfignée [ur mon propre fort, j’e-
tois encore heureule. Le bonheur tient
bien: moins'aux-chofes ‘extérieures qu’à la
difpofition de Vlefpritet aux affections de
lame. J’emplois quelquefois les quatre
perfünnes qui venoient me vifiter à l’Ab-
baye:;: l’'honnête Grandpre que fa place
autorifoit à venir, et qui m’ameneit une

femme intérellante le fidèle Bosc qui
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m'apportoit des Heurs du' jardif des plan:
tes, dont les formes aimables lescouleurs
brillantes et les’ doux parfums; embellif
foient monauftère réduit;-le fenfible Cham-
pagneux, qui m’engageoit fi vivement à
prendreda plume pour continuer les notis
ces hifioriques que j’avois commencéesz ce
que je fisa fa priëre;--abandonnant pour
quelque temps mon ’Tacite et mon Plu-
tarque dont je nôurriflois mes apréës-di-
xiers. 5 Da

Ge n’étoit pointalYez-pour madàme Bon:
chaud ‘de m'avoir ‘offert lulage de fon ap-
partement; :elle fentoit que j'en ufois.avet
une grande difcrétion; elle imagina de-me
fortir deMa-trifie cellule, et de meloger
dans-une jolie chambre à cheminée fituée
au rez- de- chaullée, au-delfous de fa pro!
pre chambre. Me voilà dont délivrée de
l’affreux entourage qui faifoit mon tour-
ment ‘après trois femaines de réfidence;
je n'aurai plus à paller, deux fois le jour,
au milïeu des femmes demon voilinage,
pour m’eloigner d’elles ‘durant quelque
temps; je ne verrai plus le porte-clefs, à
finifire figure, ouvrir ma porte chaque -ma-
tin, ettirer le foir le gros verrouil lanmoi
comme fur une criminelle qu’il faut lfévè-
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rement garder. ‘C’elt la donce phyfionotmie
dermadame Bonchiaud qui fe préfente à mois
d’eftelle dont je:fens à chaque minüte les
foins'délicats; ils n’elt pas jusqu’au jafmin
apporté devant ma fenêtre, dont on garnit
les ‘grilles de fes branches Hexibles, qui

n’attelte le défir dont elle elt pénêtrée je
me regarde comme fa rpenfionnaireset j'ou-
blie-ma captivité» Tous mes objets d’étude
on d’amufement font réunis autour de mois

mon forte-piano elt près de mon lit, des
armoires me donnent la faculté d’ordon-

ner mes petits effets de manière, à faire rég-
der dans mon afyle la propreté qui me

plait.

On fe repofeavec moi dansla jolie cham-
bré où la fenfible madame Bouchaud m’a

fouftraite à toutes-Ies' apparences de la -pri-
fon; j'y ai bien le petit désagrément d’un
gendarme dont le pofte eft-précilement vis-
à vis de ma fenêtre, de laquelle il faut que
je tienne toujours les rideaux fermés, et

qui vient quelquefois auprès pour écouter
ce qui fe dit lorsque je ne fuis pas feule
j'y ai l’ennui de l’affreux abolementde trois
gros chiens, dont la loge eft à dix pas je
fuis auffi à côté d’une grande pièce quis’ap-
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pelle faltuenfement la falle du confeit, et
dans laquelle fe tiennent lésadminiftrateurs

de police quand ils viennent faire quel-
qu’interrogatoire., Je dois à ce voilimagé
la connoillance de fcènes' étranges dont ‘je
vais dire un mot. Deux‘hommes, dont

j'ai fu les noms, mais qué j'ai oublié ou
que jemne cite pas, parce que ceux de tels
gredins ne méritent point d’être confignés,
avoient êté fait prifonniers pour malverfa-
tions'dans l’adminiftration de l’habillement

des troupes, dans laquelle ils’ font emplo-
yes; ils avoient pour amis ou complices,
des gens de leur lotte qui venoient les’ vi-
fiter, et ces gens étoient précifément des
adminiltrateurs de police. Dans cette qua-
lité, ceux-ci, chargés de maintenir l’ordre
dans les prifons, de furveiller les concier-
ges, etc. venoient à Sainte-Pélagie une où
deux fois la femaine, avec d’autres amis
comme eux, au nombre de dix à douze,
quelquefois davantage, faifoient venir dans

la falle du confeil les deux prifonniers ché-
ris, et la, demandant au concierge, cha-
pons, poulets, œufs, vin, liqueur, café,
etc. les mangeoient à fes dépens, et s’é-
tabliffoient en orgies permanentes durant
quatre ou cinq heures. On n’imaginera

jamais
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jamais, et certes je n’entreprendrai pas de
rendre la joie brutale, la groflièreté des pro-
pos, l’infamie de ces feftins. Le mot de
prâtiotisme, applique bètement et répéte
avec:emphafe à l’occalfion de l’echafaud où
il convient d'envoyer tous les gens fufpects,
et oette dénomination appliquée à toute per-
fonne qui a reçu de l’éducation, ou qui
poffède, une fortune, non récemment vo-
lée; les. baiîlers degoùtans de ces bouches
pleines de. vin s'appliquant avec bruit fur
le vilage des arrivans, et répétant ce con-
cert aumoment du depart; les fales plaifan-

teries-d’hommes flans moeurset fans honte,

le fol orgueil d’imbécilles atroces qui ne
rêvent que dénonciations, et mettent toute
leur fcience à incarcérer les gens de bien.

Platon avoit bien railon de comparer la
démocratie à un encait de gouvernement,
une forte de foire, où l’on trouve mêlées
toutes’ les efpèces: de gouvernement pofh-
bles. Mais comment faut-il caractérifer ce-
lui, où des hommes tels que ceux-ci dispo-
fent de la liberté de leurs concitoyens

Lorsque l’aimable compagnie arrivoit, Bou-
chaud ou fa femme avoient grand foin de

retirer la clefde ma porte etde meprévenir.
P'avois enfin pris mon parti; je fermois les
N.C.d. I. Nr. VII. 1796. H
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oreilles au tapagé je trouvois même plai-
fant de‘continueralors-mes Notices; et j’en
avois écrit quelques tirades vigoureufeb fous
les yeux, pour ainfi dire, ‘des miférabiles

qui m'’auroient maffacrée s’ils en eullent en-

tendu une phrafe. Le 10 août arriva; on
craignoit, pour les prilons, ‘la répétition
du 2 feptembre; les adminiltrateurs vinrent
à bout de faire fortir les coquins de-léur
connoiffance, et iln’y eut plus de banquets
civiques. Je donnerois, fi ie pouvois mer
réfoudre à remuer ce’ fumier; des détails
bien étonnans et bien triltes'fur les/abus

qui règnent dans les prifons; on vérroit le
crime des malheureux qu’on y renferme fe

ménager des complices, dans presque tous
les valets et les gens ‘d’affaires. qui y tien-

nent; les filles de-joie, coupables de quel-
que grand delit, obtenir leur liberté! fans

jugemens, par le foin de l’admimiftrateur
qui va coucher avec elles le jour de la for-
tie; lesallaffins allez riches pour payer; du
fruit de leurs vols, un 'défenfeur officieux,
l’intéreller de manière à ce qu’il anéantilTe

les pièces de conviction, etprocure l’impu-
nité; les voleurs de profelfion conférver
leurs intrigues, communiquer entr’eux et:
au-dehors, et dérober encore du fond de la
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prifon, en partageant avec un lerviteur du
lieu, on le gendarme qui pâroît les garder,
Tout: fe corromptou achève-de fe gâter dans
ces lieux infects, fous ‘une ‘adminiltration

vicieule qui ne veut que détruire, ne s’in-
quiéte pas de corriger, et n’agit que par
pallion. Senfible et généreux Howard, qui
Pparcourûtes l’Européentière pour vifiter ces
fombres réduits, où la fagelfe d’un gonver-
nement «équitable ne fait jamais plonger
Vinnocence, et fait encore diftinguer. la
foiblelle du crime, combien vous aurez

gémi li vous avez entièrement connu le ré-
gime des prifons de ce peuple, qui pafloit
alors pour le plus doux de la terre! Point
de diftinction d’aucune efpece entre la jeu-
nelle étourdie ‘et le crime confommé. Jai

vu fermer dans ‘une même‘ chambre, un

étudiaut en botanique, qui avoit dit du.mal

de Marat, avec des voleurs de grand che-

min, Point de refpect pour les moeurs;

j'ai vu tenir dans la même cellule une fille
dequatorzeans, que fes parens reclamoient,
avec la femme qui venoit de l’enlever, et

qu’on avoit arrêtée pour ce délit. Point
de ménagement pour la décence, de foins
Pour la falubrité dans l’ordre des conftruc-

tion ou:l’ufage du local. On, bâtit actuel-
H jj
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lément à Säinte-Pélagie, farunterrein im-
menfe: un'architecte à petites vues. fans
atné, fait les dispofitions fans raifonnement,

et perfonne dans les adminiftrations [upé
rieures, n’a‘ l’intelligence ou:la volonté de
rectifier fes plans.

Je dois rendre julticeau concierge-actuel;
it fait ce qu’il peut dantles détails, maisrien
ne fauroit aneantir les rélultats d’une mau-

vaife organifation. Il faut, ou'des maifons
diftinctes, réfervées, les unes pour les crit
minels, les attres pour les détenus fuspeets
ou foupconnés ‘ou des corps-de-logis très-

féparés, et enfin nulle communication en-
tre les deux fexes: Mais ce n’eft pas ici le
lieu d’un traité fur cette matière je mé borne

à gémir fur la deftinée d’un peuple, à la Hi-
berté duquel il n’elt plus permis de croire,

quand on a’entrevu la profondeur de fa
corruption.

Lorsque j'étois arrivee à SaintePélagie,
ôn m’avoit dormé ‘une femme prifonnière
pour de'petites chofes, et dont les foins
pouvoient être utiles à ma foiblelfe comme

je favois les rendre utiles à fa mifere. Ce
n’eft pas que je ne fuffe fort bien me fervir
moi-mêmes'vout fied bien ait généreux cou-

rage, a-t-on dit; à l’égard de Favonius ren-
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dantä-Pompée malheureuxles ‘fervices, que
les valets ont contume de rendre à leurs

maîtres; celà n’eft pas moins vrai pour l'in“
fortuné, dénué‘de moyensret fuf...fifant à fes
béfoins, ou:pour l’aufrtère philofophie dé-
daigmant toute fuperfluité. Orintins Faïloit
cuire fes-raves en recevant les ambalfadeurs
des Sammnitess j’aurois: bien, fait mon lit
dans larcellule de Sainte-Pelagie; mais il faut

traverfer‘de longs efpaces etaller fe méler a-
vecleurs diverfes'habitantes pour'allerchér=
cher dé l’eati;'il vautmieux d’avoir une per-

fonne que‘je puile obliger entni donnant:de
telles-commiffions. Elle continuoit de les

faire ‘dans la‘chambre où l’on m’avôoitlogee,

et elle y ‘entroit‘un/matin à l’inftant où ‘un
ädminifirateur arrivoit‘dans la: falledu con-

féil: ‘il demande quiloge-la®2 il veut viliter

le local; il entre, jetteun coup d'oeil irri-

té; fortet fe plamtæla femme du concierge
de Vefpèce":de doucenrh qu’elle m’a>procus
rèe, Madame Roland: étoit incommodée’

(éétoit vrai) je l’ai mile’ plus à portée’ de
récevoir ‘des foins; d’ailleurs elle s’amnle

quelqièFois à un oùte piénoquine pourroit
tenir ’däns'une cellule. Elle s’en palfera
faites-la/remonter déstaujourd’hui dans-un

corridor; vous devez maintenir l’égaliteé.
H ji;
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Bourreau! et c’eft pour cela que tu veux

me confondre avec des femmes.perdues

Madame Bouchaudy plus. trifte qu’on ne
fatiroit'exprimer, “vient bientôt. me faire

part ‘de-l’orire qui lui étoit-intimé; je la
confolai en lüi montrantbeaucoup decalme
et de réfignation pour m’y conformer;! il fut
convenu que je descendrois dans lercourant

de la journée, pour changer d’air/etretrou-

ver. mes-objéts ‘d’etude; que je lailferois au
même lieu: Me: voilà donc :condamnée-à

revoir'des ‘gnichetiers; arenténdre les, ver-

roux, anrélpiter l'air! fétide d'un: corridor

tristément eélairele fdir par unelampe, dont
Vépaille faniée noïrcit tousles'murs et; luffo-
que de voifinage. Voila-les actes humains,
les figries de: liberte‘de ces. hommes, qui font
rappéller-fuxi lés:pierres'de la Baftille Ja .du-
rête’ de cé gonverneur-écrafant, l’arraignée
de Lauzun, etrqui idonmént, saus Champ-
de-Marss :l’ellor:a>dessoileaux porteurs, de

banderalles, pour arinoncéraux habitans des
friblimes régiong la’ felicité de la,terre! In-
folens comédiens! votre rôles’ayancesd'ens

nemi elt là;; ce-font les départemens qui
affurent le triomphe de la railon;et de la

vraie'libérté, et préparent votre ruine.
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Lamiennene'peut manquer fans doute;
j'ai mérite la haine de-tons lestyrans; mais
je ne regrette que celle de mon pays; votre
châtiment le conlolera fansle fauver.

Au refte, les fuites de l’opprellfion ont

meublé le corridor quej'habite de femmes,

près desquelles. je, puis, me trouver fans
honte :et même avec plaifir. Py trouve

celle d’un, juge, de. paix à qui fa voifine a
prété des propos dits inciviques; j'y ren-
contre celle du préfident du tribunal réyo-
lutionnaire;, jy vois madame Pétion.
*Je ne croyois guère, lui dis-je en l’abor-
dant, Jorsque je fus à la mairie le 10 août
2792, partager vos inquiétudes, que nous
ferions, l’anniverfaire à Sainte-Pélagie, et

que la chûte du trône préparât notre dis-
grace. ‘é,

H iv



Les bommes à imagination,

y avoit à Padoue uu Francifcain qui ne
fortoit guère de fa cellule, et jamais de fon
couvent. C’étoit un hommé d’un caractère

doux, rempli de lumiètes‘et d’inftruction,
In’avoit qu'un travers fur lequel il ne fal-
loit pas le contrarier, c’etoit de fe‘croire
à Venife, Comment, difoit-il, avec‘béau-

coup d'humeur, comment vouloir me per-
fuader, que la cloche que nous entendons
N’eft pas celle de, je ne faisplus, quel quar-

tier de Venile, ‘où le bon pére avoit des
meuré quelque tems, Toujburs rénfermé
dans fa retraite, le fon de cette cloche étoit

probablement une des impreffions du de-
hors, dont il avoit ete le plus frappé. De
retour à Padoue après un fommeil profond,
à la fuite de quelque indifpofition, ou peut-
être auffi. de quelque rève, un fon analogue
à celui de cette cloche en ayant renouvellé
tout à coup le fouvenir, il pouvoit avoir
été fuivi d’autres circonftances qui prolou-

geant là première impreflion, l’avoient ren-
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forcée au point d’en. faire, d’nne furprile
bizarre, d’uneprévention vive et [oudaine,
une opiniou d’abord eouteufe, enfuite ex-
trémement vraifemblable, enfin: quoique

ifolée dans le cercle habituel de fes idées,

uné conviction parfaite et prédominante.

N’allons point nous moquer, mon cher
lecteur, du pauvre Francifcain. Il eft des

préventions plus ridicules, et [urement tout
aulfi faulles, quoiqu’elles le foient peutêtre
d’une façon moins fenfible, dont les gens

d’efprit fe laiflent entèter tons les jours, et
quelquefois par des meprifes d'imagination
également frivoles. Croyez-vous, par ex-

emple, que ces vieillards qui {e fentent rap-
pelles au tems de leur jeunelle par quelques
fantômes de defir, et [e perluadent qu’ils
font encore dans leur automne sou dans

leur été, ne font pas tout aulfi fous que
l’étoit le bon Pere, lorsqu’il entendait fon-

ner fa cloche favorite, de le croire encore

à Venile

Quoique beaucoup plus fombre, et par
cette feule raifon la, peut-être beauconp plus
infenfée, n’étoit-ce pas encore une préven-

tion de ce genre que celle du célebre Pa-
fcal qui, ‘depuis la terrible chûte qu’il fit

Hv
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en voiture fur Ie pont de Nenilly, voyait

toujours à’fes cotés” souffre prêt à l’en-
gloutir2* y'a tout lieu“ de préfumer que
Pémotion ‘phyfique caufée par cet accident,
s’étant mêlée aux faintes’réveries dont iÏ

étoit prédecupé, fut en’ effet'la' véritable
origine d’une fi funefte illufion, et de toute
l'influence qu’elle eut fur la fuite de fes
penfées et de fes habitudes.

La rencontre, le choc fortuit de certai-

nes circoniftances et de certaines impreffions,
produit les affociations d’idées les plus arbi-
traires et leur Force devient quelquefois
irrefifüble. Les differentes facultes dé no-

treêtre, lurprifes comme au mème inftant, fe

trouvent entrainées avec violence vers le

même point. Dans ces conceptions impré-
vues et pour ainfi dire convullives, tout ce

[ei
1

ment; et les phantômes les plus bizarres
ue peut faifir l’imagination, s’allie forte-

acquièrent ainfi tout l’empire de la réalité.
C’elt à des créations de cette e[pèce que
nous devons évidemment la plupart des fo-
lies fuperftitieufes, quisfe font répandues
dansle monde, et dont quelques-unes -ont

fait une fGgrande fortune, tantôt pour/le
malheur, et tantôt pour la conlolation du
genre humain.
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Dans le cours ordinaire de la vie, dans

la fuceellion la plus habituelle et la plus pai-
fible:de nos idées, vous, n’aurez pas,men-

quésd’obferver mon cher lecteur, l’ex-
t'ême penchant que nous avons tonjours à
chercher une liailon quelconque, entre les

différens, objets qui nous frappent en mème
tems, à lier.entre eux les evénemens qui

fe, fuient à les attacher en quelque forte
a.Ja-amême chaine, d’idées et d'impreffions,
Ce que nous n'ayons pas l’habitude de.fixer
de cette maniere dans notre memoire, nous

ne;l’y,retenons pas longtems, quand même
le, hazard ou quelque intérêt momentané
nous l’eut fait recueillir d’abord avec allez.

d’avidité, Si. cette difpofition naturelle elt
une des plus grandes, rellources que nous
ait donné la nature, pour perfectionner no-

tre efprit, il elt.aile,de voir qu’elle peut
auili.le.conduire à de,grandes erreurs, à

des préventions fort étranges.
Çe.que nous.ne pouvons, pas concilier

avec,la,fuite ordinaire de nos idées, nous
fommes fort tentes de le rejetter, et de fer-

Mer ainf les yeux aux vérités les plus, in-
conteltables, lorsqu'elles s'écartent du fiftè-
mer ou: de. l’enfemble. d'idées auquel pous
tenons. -Ilarrive delà que beaucoup d’hour
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mes'né furent jamais apprendre autré'Chole
que ce qu’ils favaient déjà: j
Le defir de trouver des rapports entre

les chofes et les idées que nous‘ apperce-
vons ‘en mème tems,'‘ou qui fe fuccedent-le

plus immédiatement, nous fait adopter tous
les jours les opinions‘lés plus hazardees,
les chimeres les plus‘difparates:

Tout effet qui nous farprend, qui riovs
intérelfe fortement, et dont nous ne v6y6ns

poitit la caufe, nous fommes difpofés’ à
lâttribwer à quelque caufé inconnue,’ et
nous la cherchons dans toutes les circonftan-

ces qui l'ont précédé. C’elt la logique de
l’amour, dela jalonfie, de la palfion, dont
le coeur huimain peut-être fufceptible. Il
n’en éft aucune, par cette railon la, qui

ne nous faille croire en ‘quelque forte aux
influences, aux vertus fecrettes, aux pre[-

fentimens, aux préfages, aux fuperltitions
de toute efpèce,

Je vécus moi-même trop longtems fous
l’empire de ces palfions, pour ne pas er
avoir connu, j'aurais du dire, partagé tows
tes les erreurs. Il en eft mème dontles tri“

ftes leçons de l’âge et de l'expérience, ne
m’ont pas encore entiérement guéri. Par
exemple, je ne puis m'empêcher de- croire
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tonjours aux indications, fi ce n’eft pas mi-
racülenfes, au moins très -extraordinaires

que femble donner quelquefois un fimple
rapport de fympathie entre deux êtres inti-
mément liés. Je penle avoir éprouve cent
et cent fois, que ce qui touche d’une ma-
niere ellentielle à la chaine qui les lie, eft

reffenti par eux avec plus ou moins de vi-
vacité, malgre la diftance qui les fépare,

malgré tous les voiles qui les cachent l’un
à l’autre. Pour être fcrupuleufement vrai,

je dois'ajouter encore, qu’une très-grande
diflante, qu’une abfence prolongée, m’ont
paru détruire presque en entier les effets
merveilleux de femblables rapports.

C’elt peut-être à desrapports de ce genre,
qu’il faut attribuer la doctrine fi repandue
dans la haute Ecolfe Au fecond sight.
“Ce qu’ils appellent, feconde vue, dit le
D. Johnfon, eft une impreffion faite ou par
l’entendement fur les yeux ou par les yeux
fur l’entendement an moyen de laquelle

les objets éloignées ou futurs font apperçus
et reconnus Comme s’ils étoient préfens;

Les perfonnes douces de cette faculté de
perception toute particulière, ne peuvent
l’exercer conftamment, encore moins a vo-

lonté, Aux objections, ou peut répon-
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dre, ajoûté Johnfon, que cette leconde vue
n’eft miraculeufe que parcequ’elle eft rare.
Confidéree-en elle mème, elle n’offre -pas
plus de difficultés à réfoudre que nos fon-
ges; peut-être mème que l'exercice le.plug
ordinaire de notre faculté penfante. Les
idées d’impulfions fecrettes, de preffenti-
mens; de vilions foudaines, ont été géné-

ralement répandues dans’ tous les fiècles
et chez toutes les Nations. On en cite

tänt d’exemples remarquables et d’une telle

évidence que ni Baile ni Bacon n’au-
raient pu fe refufer d’y' croire, Soyez fux
encore, qu’ilelt beaucoup de ces inpreflions
prophétiques juftifiées par l'evenement, que
ceux quiles avaientreflenties fe font bien dif-
penfés, d'avouer ou de publier. La foi qu’ont
les Hébrides à'cette feconde vue, prou-
ve donc feulement qu’un pouvoir qui n’eft
inconnu nulle part, fe manifelte là plus fré-
quemment qu'ailleurs. Surtout ce quenous
ne pouvons décider par des railons antécé-
dentes, ou bien à priori, ne fommes nous

pas forcés de nous en rapporter à l'autorité
des témoignages”? L’efpèce d'action, l’efpè-
ce de puillance qu’exerce l’imagination du-
rant notre lommeil fans notre volonté, in-

dépendamment de toute application, de



toute inténtiüèn preméditée, pourquoi ne
l’exerceroit elle pas auffi dans un état de

veille analogue,à l’état de fommeil comme
celui d’une habitude devenne, pour ainfi

dire, mâchinale, celui d’une profonde rê-
verie, d’une longue difiraction canfée par
la préfence ou par le fouvenir d’un objet,
qui nous auroit vivement frappé
On a dit fonvent que lès vilions les

preffentimens, les infpirations foudaines,
toutés. les bonnes fortunes de ce genre, n'ar-

rivoiert qu’à ces hommes.que des philo[o-

phes glacés.appellent avec beaucoup de de-
dain, des hommes: à imagination. Mais

ne feroit-il pas très-poffible en elet, qu’il
n’y eut que l’homme doué dans un degré
fort éminent de cette première faculté, l’i-
magination, qui fut auffi fufceptible de tou-
tes. les autres, et lurtout de celles quimne
peuvent dépendre’ que d’une extrème
fenfibilité tout à Jay fois la plus fubtile

et-la plus pénétrante:2 Prélager ,.pre[-
fentir, prophétifer ne:font pas les feuls
miracles, qu’un homme à imagination faF-
fe incomparablement mieux qu’un’ au-
tre. Je le repête avec le D. Johnfon, les
faits bien examinés, les expériences une
fois bien conftatées, il feroit, ce me fem-
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ble, fort'inutile de vouloir difcuter encore
leur vraifemblance ou leur*poffibilite,

3.

Plaifirs et clubs de Mofkou
Extrait du voyage de deux François

dans le nord de l’Europe.

Es quantité de nobles quiréfident à Mos-
kou elt inconcevahle: il feroit poffible d’ha-

biter plufieurs années cette ville, fans con-
noître, ‘à ‘beaucoup près, toutes les mai-
fons. Les feigneurs Rules qui font en
fort petit nombre à Pétersbourg, tiennent
à la cour, ou exercent quelques charges

qui rie leur permet pas de s’en éloigner;
auffi, dès l’inftant qu’ils deviennent libres,
on les voit fe fixer à Moskou, et abandon-

ner un féjour où la cour les éclipfe, où la
préfence du fouverain lesempèche de pren-
dre l’eff£or qui conviendroit à leur fortune.
En effet, Pétersbourg n’offre aucun de ces
coloiles de magnificence de luxe Afiatique,
dont nous avons rencontré plufieurs exem-
ples à Moskou, d’après lesquels il eft poffible
de fe repréfenter les Satrapes de l'Orient.

Quel-
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Quelques noblés ont adopté un mos
yetñi d’angmenter leur fortuñé qui, s’il
n’elt pas des‘plus délicats, elt an moins des
plus fûrs': ils font circuler leur argent, en
le prêtânt #'8et 10 pour 2: on nous en a
mmême”cité un qui né recoit que 2 pour Z
d'intérêt: mais il ne prête que pour un an,
deux ‘tout au plus; et quoiqu’il n’ait don-
né que du papier, ‘il fe‘fait payer l’intérêt
et lé capital en'efpèces d’argent.

Le jeu eft att moins auff en vogue qu’à
Pétersbourg, et comme la malle des gens
riches elt plus confidérable, il y eft plus

cher. Les banques de&o, 100 et 120 mille
roubles, n’y font pas rares.

L’hospitalite des Bulles, qualité qui
leur elt commune avec tous les peuples
paroît ici dans tout fon jour: Un
étranger connu, à bientôt plus de mai-
fons qu’il ne lui en faut, pour né faire au-
cune dépenle pour fa table: le gouverneur
général a deux grands diners par lemaine,
où ils font invités une fois pour toutes.

Club de laimoblefje. Cette afflemblée à
lieu pendant l’hiver, une fois par [emaine,

N. C.d. L, Nr. VII. 1796, J



depuis fix heures du foir jusqu’à deux ou
trois du matin: les étrangers connus, ont
très-aifément des billets. Ce. club. n’eli

compofé abfolument ,que de nobles” (les
banquiers les plus renommés; n’y entrent
même pas), et c'elt une affemblée qui ne
peut être comparée à aucuneautrequenous
ayons vue. Il y avoit, en 1792, environ
deux mille fix-cents abonnes, dont dix-

fept-cents femmes, et neuf-cents hommes.
Auff y avons-nons toujours vu, ainfi que
dans toutes les fociètés, beaucoup..plus de
femmes que d'hommes: la raifon, de cette
différence eft que toute-la jeunelle de Mos-
kou elt au fervice, et presque toujours à

fon corps. Les hommes payent vingt rou-
bles par an, et les femmes dix: on y trouve
toutes fortes de rafraichilemens en pa-

yant, et on y loupe à un rouble par tète.

L'emplacement efi fuperbe; il a êté con-
fruit par là noblelle elle-mème, Le mi-
lieu eft une grande falle, de plus de cent
pieds fut foixante foutenue par vingt-huit
colonnes corinthiennes, qui forment tout
autour une galerie de dix à onze pieds de

large. Ces colonnes font jointes enfemble
par une baluftrade qui femble nuire à l’ar-
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chitecture: peut-être aulli que, fans elles;
les colonnes paroîtroient un peu trop hau-
tes, par le peu d’intervallé qui les [épare.
Autour de cé grand falon font les autres
appartemens, où l’on‘joue, ‘et une grande
falle àmanger. Nous avons vu quatre de
ces alfemblées; il y avoit deux mille per-
fonnes auxdernières: c’étoit le plus beau

coup-d’œil poffible. Le panthéon de Lon-
dres (brûle depuis peu) étoit le feul em=
placement au-dellus de celui-ci, pour l’è-
légance et la beauté‘de l'architecture, et il
n’a jamais pu Ini être comparable pour le
choix de la fociété.

Spectacles et bals. Il femble que dans
une grande ‘capitale, ‘où fe trouve une af-
femblée comme celle dont rtous venons de

parler, il devroit ÿ avoir plufieurs théà-
tres. Cependant il n’y a qu’un feul fpecta-
cle national même fort peu fuivi, fur-tout
par la bonne compagnie, etne méritantpoint
de l'être: “il ef, de plus, ‘écrale par la
quantité de théâtres particuliers. Plulieurs
falles font attenantes au ‘bâtiment de la co-

médies: la{principale eft une rotonde fort
belle, dont la voûte nous a parn un peu
balle: c’eft où fe donnent les bals masqués,

1j
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pendant lé carnaval. Les derniers fontfort
fuivis; on ‘en donne deux le mardi-gras:
l’un commence à dix heures du matin pour

finir à. quatre Heures du foir l’autre com-
mence vers les neuf heures. A-minnit, on

annonce'le commencement du carème y ce

qui fe pratique auffi dans les endroits pu-
blics, où il peut [e trouver du monde raf-
femble. Sous le prétexte que tous ne peu-

vent pas fortir enfemble le bal masque de
la comédie dure jusqu’à trois ou quatre
heures du matin. Une contume affez bi-

zarre y et que nousn’avions vue nulle part,
c’eft qu'aux bals masqués les gens en frac
ue peuvent pas garder leur chapeau.

Un-genre le luxé que nous n’avons: vu
qu'ici, et qui ne. peut avoir lieu que dans
un pays où les [eignenrs difpofent, sa leut
volonté, d’uni grand: nombre d'individus;
el celui des troupes de comédie, Huit;à
dix feigneurs avoient chacun-leur fpectacle:
quelques-uns avoient un opéra.italien et
un ballet, La troupe du comte Schereme-
tow étoit la-plus remarquable: les autres
étoient médiocres: tout ce. qui compole

ces troupes appartient'en propre au leig-
eur qui-n’a,eu que la peine à défigner à
chacun le rôle-qu’il deyoit jouer: l’un a
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été fait acteur, l’antre-chanteur, celni-ci

danfeur, celui-là muficien. Tlen eft de mème

muficiens attachés aux nobles: ils font tou-

jours efclaves; mais leur maitre a mieux
aimé qu’ils tinlfent une füte, un violon,
qu’un rateau ou une ferpe; et voila une
bande de payfans transformée-en un orche+
ftre complet: auffi, d’après la facilité de la
chofe, rien n'eft â commun qu’une mufi-
que, mème nombreufe, chez un partiens
lier, qui n’a qu’à nourrir, tant bien que
mal, ces artiftes de néuvelle fabrique, et
à les vêtir proprement, pour les jours
d’affemblée. Nous avons entondu plufieurs
de ces orchefires, qui n’étoient réellement

pas mauvais: il eft vrai qu’on ne nous a
pas dit combien de centaines de coups'de
bâtort avoit coûté leur apprentilflage: mais
la caufe‘étoit fecrète, et nous avons joui

effet.de

Nous ne parlons pas de quelques come-
dies de fociété; où nous avons vu difféquer

quelques unes de nos pièces: ces troupes-
ci font déteftables, et nous ne connoillons

de plus rifble que la repréfentation donnée
par les étudians de l’ainiverfité de Moskou:
un des acteurs avoit appris de fon mieux,

à ii



non-féenlement fon rôle, mais les geltes
qui devoient l’accompagner; fa mémoire
l’ayant mal fervi, il palla deux vers, mais
il ne palla pas de gefies, de-manière que
ceux ci, jusqu’à la fin de latiradé, le trou-

vèrenten avance de deux vers ,..ce qui n’em-

pêcha pas l’acteur d'aller jüsqu’au bout,
comme fi de rien n’etoit,

Les balles masqués, dans. les maifons,
font fort en ufage pendant le: carnaval on

ne peut s’y prélenter qu’en domino, mais
à vifage découvert ,ta moins que quelqu'un
de connu du maître du logis, ne réponde

du masque: ces [pectacles, ces bals, font
tellement multipliés, qu’on ne peut réelle-
ment les faivre tous, fans s’expofer à une
fatigue, dangereule pour les fuites.

Carnaval. <Nous-allons parler des plai-

firs du peuple pendant le carnaval comme
ils diffèrent beaucoup de ceux des autres,
le détail pourra en paroître agreable, et
même curieux,

On conftruit deux montagnes de glaces,

qui confitent en un échafaud fort élevé,
fur lequel eft une petite plate-forme avec
des gardefoux des deux côtés; à cette pla-
te-forme commence une pente fort rapide

faite avec des planches fur lesquelles on à
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verfe de l’eau'qui,’ s’étant gelée, la rend
unie et exceffivement glilfante. Le grand
plailir confifte à s'abandonner fur une efpèce
de traîneau ’particulière, du haut de cette
montâgne, et d’aller auf loin que le veut
la feule impulfion qu’on vous à donnee.
Le’traîneau confilte en une petite planche
plus longue que large, et peu élevée: une
feule perfonne peut s’y tenir encore n’elt-
elle point à fon aile. Le conducteur du
traîneau eftalls lesjambes ouvertes, entre

lesquelles fe place celni qui veut defcendre
(chaque courfe coûte cinq copecks;) l’un
et l’autre ont l’attention de tenir les jambes

fort elevées et le corps très en arrière;
ainf placés, et le traîneau étant parfaite-
ment droit, on le conduit au bord de la
defcente, et on lelaille aller: le conducteur

le dirige avec les mains qu’il tient écartées
du corps, et qui font garanties par des mi-
taines d’un cuir fort épais. La rapidité de
la courfe eft prodigieufe, et le traineau ar-
rivé fur le terrain plat, parcourt encore

nine aflez grande étendue: dans le premier
moment, la refpiration elt fort gènée; il
faut avoir l'attention de ne faire aucun
monvement d’un côté Ou d’un autre; on
feroit bientôt culbuté, ce qui elt fort ordis

1 iv
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maire; mais il arrive tres-peu d'accidens,
par le peu de hauteur, de la chûte;, ce qui
el reellement effrayant, c'elt de voir des

hommes qui defcendent ‘cette montagne,
debout, fur les patins: 'nous en avons yu

plufieurs prendre. ce dangereux divertille-
ment: il faut avoir beaucoup d’adrefle et

d’attention; la moindre distraction auroit

des fuites autrement fnneltes que la chùte
en traineau. Le metier des conducteurs

elt pénible, et ils gagnent bien leur légère
rétribution; heureufement la ‘courfe n’eft

pas longne, c’eli l’affaire, au plus. d’une

minute, après quoi le traineau eft-remonté
(et c’eft-la le plus fatigant de la’chofe)

pour fervir à unautre. À côté d’une de
ces montagnes, étoient des baraques en bois,
où l’on danloit, où l’on jouoit des farces,

des parades encore plus miférables que
celles de nos boulevards, et où l’on failoit

des tours. Malgré la rigueur de la faifon,
des gens du peuple executoient en plein air
les danfes du pays, accompagnés par des
ménétriers, dont les doigts ne fe rellen-
toient pas davantage du froid. Il y avoit
auff beaucoup d’endroits où l’on mangeoit,
et fur-tout où on buvoit: un Rule ne

croiroit pas avoir pris de plaifr, les der-
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niets jotrs. du-carnayal, s'il ne s’étoit pas
foûlé “cette, habitude eéft ponflée a-un tel
point chez eux, \non-fenlement dans les
villes, mais. dans les plus petits villages,
que l’on engage férieufement les étrangers
à ne point le mettre en route les trois der-
niers jours du'‘carnaval, et il eft très- rare

dé voir un Rulle voyager à-cette epoque,
s'iln’y eftpas forcé par desaffaires urgentes,
ou des, railons majeures, Le payfan Rule
eft méchant de fanature; et dans fon ivref-

fe, il ne connoit perfonne: on nous a cité
plufieurs anecdotes qui le prouvent et
qu’il elt'inutile derapporter mais plus d’un
feigneur Rulle ne fe vante pas des excès
auxquels on s’elt porté contre lui, et attri-
bue politiquement à-toute autre caule des
marques qui ne font équivoques pour per-
fonne dans un'pays où il n’y a pas de
maître qui n’ait le droit de les imprimer
lui- mèmea fon ferviteur, ou, pour mieux
dire, a fon efclave.

Il eft d’ulage, ces jours-ci, d’aller fe

promener en voiture ou en traîneau à la
Slobode (faubourg) allemande, ce quinous
à rappelé notre ancien LongChamps.
Cette promenade offre à un étranger, de
même que tout ce qu’il voit ici, un con-

Iv
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trafte fort piquant; la voiture la plas riche,
la plus élégante, fe trouve à côté d’un fale
et milérable ‘traîneau, Le feigneur RulTe,
dans [on’ traîneau, fe voit au niveau de fon

elclave, qui, dans le fien, l’accroche ou

le dépalle fans y faire la moindre attention:
le plus beau cheval eft attelé à un traîneau
rempli de foin, fur lequel font couchés le

conducteur et le maître; le Mongik, con-
fervant toujours fa mal-proprete’ quels
que [oient [es moyens, eft quelquefois affis
à côté de [a femme, vêtue très-richement;
nous en avons vu avec des mantelets d’é-

toffe d'or à grands ramages, bordes de la
fourrure la plus précieufe, et portant fur
la tète une toque ou bonnet de drap d’or,

tout parleme de perles orientales: on nous
à affure que ces bonnets valoient fouvent

jusqu'à vingt et trente mille francs ce qui
ne nous paroit pas exagéreý ces femmes
portent au cou des chaînes d’or, fort bien
travaillées, des boucles d’oreilles du mème

métal, garnies de perles orientales; leur
figure elt couverte de plufieurs couches de
blanc et de rouge tellement épailTes qu’el-
les paroillent ablolument peintes: il en el
quelques-unes a qui cette peinture ne fied
pas mal: mais c’eft le petit nombre, el ce



n’eft+ qu’à une certaine diftance: plufieurs fe
moircilfent encore les dents: nous n’avons

pu. goûter cette coutume, adoptée cepen-
dant par plufieurs peuples.

Le nombre des fpectateurs à pied eft
très -confidérable, et. contribue. beaucoup

à rendre le,tablean animé fa variété elt
auffi remarquable par la quantité des diffe-
rens coltumes; presque toutes les provin-
ces en ont un qui leur elt propre, et il
n’en eft aucune qui n’ait, dans ce moment,
de fes habitans a Moskou l'hiver étant
l’époque de toutes les affaires de commerce,
par la facilité qu’offre le traînage pour le
tranfport des marchandifles,
Vis-à-vis la maifon du comte. Alexis

Orlow Tchefmenski (de la victoire de
Tchesmé,) on confiruit une enceinte pour
les courles de traîneaux: elles n’ont rieu

de remarquables, quoiqu'’elles attirent un

grand concours. L’élégance dans l’attelage
d’un traîneau confifie à avoir un excellent
troteur dans le brancard, et un cheval de

côté, qui aille au galop: fouvent uu po-
flillon court devant à cheval, pour faire

ranger les curieux.
Le gouvernement protege ici, -de mème

qu’a Pétersborg, tous les établifemens qui



r4o

réaniffent la fociété,” foitpour la danïe,
féit pour la mufque ces clubs donnent
dés: bals, des concerts‘, OÙ les étrangers
fontadmis très facilement; én trouvant‘un

iiembre quiréponde d’eux. Mais un établif-
fement’ qui n'a peut-être pas fon pareil
dans lés quatre parties du monde, ‘et dont

nous allons donner la defcription auffi

clairement qne nous permettra de le faire
l'envie d’être lus par toutes les clalles, ne

pet -ètre ignore du gouvernement, Or, fi
l'on ne convient pas de la fingularité de la
chofe nous avouerons ingénuement que
notre ‘attente a été ‘trompée tout ce qui
eft neuf ne mérite pas, parcelafeul, notre

fuffrage, mais a, au moins, le droit de pi-
quer notre curiofité.

Club phyfique. ‘Nous avons été long-
temps'à nous perfuadèer l’exiltence de cette
fociété fi extraordinaire; mais nons avons

été forcés de nous rendreà l’évidence, et
nous tenons’ les détails fuivans d’un des

fondatenrs qui nous en a parlé comme
d'une chofe fort ordinaire, ne nous ca-

chant pas le noîns des perfonnes affiliées
parmiles quelles fe trouvoient de fes paren-
tes et les noms les plus refpectables de
voici comment s’alt Formé cetétablillement
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réellemént ‘unique, et qui, malsre tout ce
qu'il peut offrir de féduifant, aura peu d’i-
mitateurs.

Quatre hommes et quatre femmes, de

la première noblefle dupays, dont plufieurs

parens, étoient, de plus, lies par un'atta-
cheiment réciproque, presque generalement
çonnu«i fe trouvant réûnis a un fouper,
échauffés par:le vin et par tout ce qui peut

imviter an desordre,' ils imaginent'd’établir

une communanté ‘de bien, qui ne pour-

roit que ranimer dans eux tous des fenti-
mens affoiblis, peut-être, par une pollef-

fon longue:et monotone il eft unanime-ail

ment reconnu que la variété eft une chofe

charmante, que les dehors de la décencè,
ferupuleufement gardés jusqu'alors, ne va-
Jent pas les charmes dela nouveauté on
croit donc'pouvoir reculerles bornes qu’on
s’étoit' prefcrites, qui pourtant avoient

quélque étendue; la motion palle on rap-
pelle à l’initant l’état dans lequel avoient
vécu-nos premiers pères dans les‘ jours de
leur innocence les bougies font éteintes,

et chacun fe livre à l’objet que lui prélenté
le hifavd ce premier ellai ayant eu tout
le fuccès qu’on pouvoiten attendre, il ne

£ut plus queltion que de le répêter, et c’elt

———f,
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ce qui ne tarda pas à arriver. Au bout de
quelque temps la nouveauté n’en fut plus
une; tous fe connoilloient et pour’ que
la trille uniformite n’amenät parmi ces heu-

reux couples, ni ennui, ni dégoût y ils
fongérent à étendre leurs premières idées,
ét a former un établiffement réel et ftable,
dont l’exiftence fütalluréee par des lois lages,

qui mettroient des entraves à une publicité
qu’on devoit naturellement craindre, parce
que ce qui elt beau en foi-mème n’elt pas
toujours fait pour être-offert au public. Le
chôix-des membres étoit délicat; il falloit

trouver des perfonnes qui dans leurs ‘de-
fordres mème, eéullent conferve une repu-
tation intacte fur ce qu'on appelle dans le

monde, hRormeur; et dâns-cette clalle d’hom-
mes, onen rencontre difficilement qui ‘oc-

cupés férieufement d’un objet aimable,
confentent, nous ne dilons pas à le pro-

diguer à d'autres, mais à en changer. ‘Ce-
pendant comme une très- grande ville offre
beaucoup: de rellources de tout genre, le
nombre ‘des profélytes augmenta infenfible-
ment, et fut porté; èn allez peu de
temps s à-cinquante de-l’un et de l'au-
tre fexe: la focieté fe crut alors aflez

nombreule ‘pour adopter une qualifica-



143

tion -permanente, ‘et prit le nom'de cluh

phyfique.
Voici maintenant ce qui Le pratique à'la

réception du, candidat: il doit, “avant‘tous

tés chofes, être propofé par/un des mem-
bres, qui répond de lui, et fur-tout de /æ
fenté: le nom du-prefenté demeure!affiché
d'une affemblée à Vautre, pour que chaque
membre pnille, s’il le juge à propos, pren-
dre des informations fur lon compte à l’af-

femblée fuivante: le candidat palle au Fctu-

tin (ecret, et doit avoir l’unanimité des

fuffrages des deux: fexes,* pour être admis;
fG le forutin a ête favorable, le récipien-
daire elt averti de fe trouver, à mie-heure

marquée, au lieu de l’afemblée il eft in-
troduit, et commence ‘par dépofer 25 rou-
bles, qui dans acun cas, ne lui font ren-

dus; après cette formalité, il palle dans nn
appartement où les femmes dont il yen a
quelquefois de masquees, viennent le con-
fidéret: après quelques préliminaires, aflez
indifférens y on» Ini annonce qu’il peut
choifir, parmi les beautés qui l’entourent,
celle qui lui convient: il jette lemonchoir:
les réglemens portent que: la perfonne
choifie, fi elle n’elt pas le bien d’ur autre,
C'efi-àa-dire, retenue pour cette foiree là,



144

par quelqu’an des membres, doit agréer
l’offre du candidat, et fortiravec lui: voilà
célle qui ek chargée d’éprouver le récipien-
dairey et d’après le témoignage qu'ellerend
publiquement de fa conduite, il elt admis
ou rejeté. Les épreuves par lesquelles. doit
paller le candidat; ne font pas auffi multi-
pliées qu’on pourroit le croire, et qu’on
le dit même communément elles fontfim-

plifiées le plus poffible ;-et d’une unité bien
railutante: Celui qui a le malheur ou la

mal-adrelle de ne pas en venir à fon hon-
neur, eft bafoué, turlupiné, ignominieufe-
ment chaîfé et on garde fes 25 roubles,
qui ne font pas ce qu’il regrette le plus.
La réception eft ordinairemènt fuivie d’un
repas, dout ileft facile de'fe faire une idees
propos, actions, danfes, chants, tout elt
analogue au lieu et aux circonftances: on-
ne quitte la partie que le lendenain fort
tard: ‘les-frais extraordinaires font payés
en“\communy au pro ratar de la depenfe;
après chaque féance: les dépenles fixes le
font par une cotifation'de tous les membres,
fixée d’après leur nombre 5:au commence-
ment ‘de. chaque arnée:r/ elles font fort
peu confidérables. Les jours d’allemblées

15,
pe font pas fixés; elles ont lieu tous les’
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15,204 25 jours plus ou moins, felon les
circonftances.

Pendant notre féjour:à Mofkou; le club

étoit fuspendu: une'légère altercation, fur-
venue; avec un homme dela police, qu’il
falloit nécelfairement: avoir dans fes inte-

rêts.) en ctoit la caufe; mais on fe flattoit

que les ‘obftacles leroient bientôt levés, et

que cette précieufe inltitution alloit répren-
dre tour fon eclats--

Nous laiffons à nos lecteurs le foin de

Faire les réflexions qni fe prefentent natu-
rellement en voyant unypareil établifle-

aùent fe former, s’établir, fe perpétuer. (il
dure depuis 1784) fousles yeux, du gouver-

nement car quoique-le lecret [oit allez bien
garde pour ce qui concerne les détails, beau-
coup de gens favent confufement qu’il exilte

ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’elt de
voir dans la fociète le maintien décent et

compole de femmes (mème. de demoifelles
récrutées par les anciennes) qui ont figuré
la veille au club phylique, et leur referve

avec ceux même qui les y ont accompagnés.
Nous n’aurions jamais parlé d’un femblable
établiffement li nous n’avions remarque

la légèreté avec laquelle on en converfoit
dans le monde et seeuee 22eNCA Nr VIII, 17 K
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ARE qu’on y attachoits voilà, qui en apprendra
GRR plus fur les mœurs de Mofkou que tout ce
NOIRE 5 8 que rious pourrions dire; et ce qui rend

ces détails inconcevables c’eft ‘qu’il eft pen
de pays où les femmes foient mieux ‘éle-
vées, où elles aient an exterieur’plas dé-
cent, on pourroit même dire, plus froid,
au moins en'apparence:.

4.

il Anecdote de la vie de Tho-
mas Payne.

“Ten les papiers nouvelles ont fi [ouvent
entretenu le public de cet apôtre de la li-
beité, devenu fameux par fes opinions,

que nous croyons faire plaifir à nos lecteurs,
en leur donnant cet extrait dans lequel il
fe dépeint lui même.

Extrait du Journal littéraire de Laufanne

No. 4. 1796. Journal intéreflant, publié par
Mad. la chanoinelle de‘ Polier, à Laufanne,

rue du bourg, ‘On peut s'abonner à VVei-
ë

mar au Bureau d'Indufirie.
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Dans ‘ma premiere jeunelle, à peine
âgé de 16 ‘ans, et point encore ‘forme, le
faux héroïfme d’un inftituteur, ‘qui avoit
fervi far-un vailleau de guerre, m’avoit
tellement échauffé l'imagination, ‘qu’en-
flammé d’un defir vague de chercher des
avantures, je m’abandonnaï au hazard, ét

fus m’engager à bord du corfaire le Diable»
que commandoit le capitaine Déath; mon
pere Quaker, et qui d’après fes ‘principes
me regardoit comme un homme perdu, fi
je [uivois cette profeflion, parvint parles
tendres remontrances à me détourner de

ce delfein téméraire, et‘j'y rénoncai pour

ce moment; mais l’impre[fhon'qu’avoit fait

fur moi fes confeils, s’efaçant peu à peu,
et mon imagination reprenant le dellus je
me rendis quelque tems après, à fon infeus
à bord dut côrfaire le Roi de PrulYe, et fous

les ordres du' capitaine Mendes.

Malgré un aulli chétif commencement,
et au milieu de tonsles défagrémens auquel
ma jeunelle fut'expolée, je fuis fier de pou-
voir ajouter, que doué d’utie conftance que
rien n’a jamais ebranlé, d’un défintérefre-
ment qui m'attira la confideration genérale,
je n’ai pas feulement contribué à fonder
dans le monde un nouvel empire, bafé lur
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un' fyftème de. gouvernement tout-à "fait
suf, mais que je me fuis aulfiacquis quels

que gloire comme.écrivain politique, car-
vïere dans laquelle-il eft plus, difficile de le
diftinguer que. dans toutes les a
et l’ariftocratie; malgré-tous les, lecours
qu’elle avoit, ‘ét.tous les rellatts qu’elle a
employé, n’a jamais pu m’atteindre.”
Aprés.cet aveit modefie quiannonce pour

le:moirisunintérêt de vanité-chez Payne; ik
ous racoute, qu’à-fà premiere entrée dans
lemonde, :cemne fut/point l’intérèt propre
qui le porta à diriger fes réflexions fur les
abjets politiques; il appelle en temoiguage
fi.‘vie entiere jufqu'a. ce moment, mais
ajoute.t-il: Je prévis le cas où je pourrois
être :utilé, «et-je fuivis l'impullion,de mon

coeur. Je ne lus-point, je n’etudiois poiut
les opinions, des, autres, je me bornois ‘à
réfléchir moi-même.

Lors-dela:déclaration de l’indépendance
des,Etats-Unis, le Congres me nomma,un-
animément à mou infçu, fon fecrétaire des
légations j'acceptai avec plailir ce polte,
patcequ'il me procuroit.les moyens de con-
noître les reffources-des diverfes puillances,
et de jettet ua coupd’ocil dans leur admini-
{ration mais un méfentendu- s'étant éleve



éntre-le-Congrès et moi} far Ie plein= pou-
voir ‘qu’il’avoit accorde‘à Silas Dean; jë
fefignai, ma p laces en'refufamtdansle:mème

tems'les préfens ‘qui ah’éroient
Yes mimifires de Fr

et Miralès.

J'avois ‘a cette époque atquis uneÿcôn
flance fi entière des Améritaims; j'avois"tel*

tement prouvé ma; propre indépendance,

que je m’élevois comme ecrivalit politiques
un rangrauquelaucun autre homme dans

aticun‘pays-n’avoit jamais pu parvenir; et
n'étant difigé par aucun intérêt propre, la
louange’, nile blame, l'amitié, nilà calom-
nie, et un/mot, aucune querelle particus

lière:ne-put'changer ma réfolution de prè-
cher aux peuples les.vérités‘que j'avois dé-
couvertes'et reconnues pour telles. Pace

C’étoit par l’Angleterre que. je voulois Es Ë
commencer, et pendant la guerre vers la
fin del’année 1780, je formai le projet d’y
palfer incognito; j'etois convaincu que ‘fi

a H
Dje pouvois-arriver dans la grand agne;

y réfter-inconnu, etavecfürete, feulement
le tems: qu'il me falioit pour y publier mo:
ouvrage, “je ferois parvenu’ à deffiller les pr
yeux du peuple Anglois fur la folie et les

abus de leur gouvernement.
K jj
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Trop ‘éloigné de Washington‘ pour Ini
communiquer mes projets, je m'en ouvris
au général Green, alors a Philadelphie: it
entra pleinement dans toutes mes vues,
mais l’avanture d’André, arrivée alors, lui

donna tant d’inquiétude fur mon fort, fi je
pallois en Angleterre, qu’il m’écrivit de la
fâçon la plus -prelfante pour m’éngagerà re-
noncerà ce voyage;"ce qué je fis, mais:avec

beauconp de peine,
Bientôt après, j accompagnai en France

le colonel Lautent, chargé des affaires du
Congrès, Nous arrivaâmes à l'Orient, et
j'y reftaï pendant que le colonel Laurent
prit le devant pour fe reudre à fa deftina-
tiôn. Un événement arrivé'durant mon

féjour dans cette ville, renouvella mes de-

firs et mes projets; on y amena un-paquet-
bot anglois, porteur des dépèches du gou-
vérnement, depuis Falmouth à Newyorck.
Il n’elt ni rare, ni fingulier qu’on. prenne

un paquet-bot, mais il eft prelqu’incroyable
qu’on puille fe faifir des dépèches, toujours
renfermées dans une baurle remplie de bâ-
les, et pendue à la fenètre dela chambre du
pilote, pour qu’on puille à l’inftant du dan-
ger la jetter au Fond de la mer. Quoiqu’il
en foit, ces dépèches me tombèrent dans
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les mains je les lus, et j’y vis tant
d’ignorante dans lé cabiziet Anglois, que je
repris toutes: mes vues. Néanmoins Lau-
rent avoit tant de répugnance à s’en retour-
ner feul, :à caufe d’une commiflhon:-de
z26o;ooo'livres fterling que nous avions en
numéraire que je me rendis à fesinftances,
toujours. très-convainen cependant que fi
je pouvois paller en Angleterre, mon pian
me feroitpas fans effets”’.

Ce plan, dont l’apôtre de la liberté ne le
fentoit-pas allez de courage pour être-le
martyr, (comme le prouve les précautions
qu’il voulôdit prendre) étoit ainfi qu’il nous
la dit, de produire une révolution en An-
gleterre. Son livre y: fut en effet publie;
il y prononce une fentence de mort contre
la. Conftitution Angloile regardée depuis

plus d’un fiecle comme un modèle par tou-
tés les nations de l’Europe. Et il remet au

Ceci elt encore plus incroyable, et quelque
idée que Payne nous donne de fa franchife par
fa façon de parler de lui-même, il auroit dû
expliquer pourquoi les chefs de la marine
d'Orient, à qui cette bourfe dût être remife,
au lieu de l'envoyer au minifite à Paris le
remirent à un étranger.

K iv
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peuple Anglois qui, lui-même, «fe croit
heureux par elle; lesdroit,“ et le foin ‘dela
renverfer. Ce livre intitulé: Droits de

l’homme, fut réimprimé à Philadelphie, ‘et
Payne croyantalors n'avoir plus'rien ‘à crain-
dre s’en déclara publiquement auteur; mais
John Adams, vice-préfident du Congrès,
trouvant ce livre rempli de fophifmes, dont
la publication étoit dangereufe‘a toutes les
formes de gouvernemens, et pouvaient pro-
duire de mauvais'elfets mème en Amerique,
chercha à les prévenir par de façes et judi-
cieufes obfervations.

On vit alors un coup-d’ceil intérelfant
pour l'obfervateur. Deux athletés de’ la
liberté, tous deux élevés dans fon>fein,
formés l’un et l’autre'par Washington, ayoir
les idées les plus diamétralement- oppofées
fur les droits des peuples,; fur d'efence

d’ane conftitution; ‘et John Adams; quel-
que attache qu’il foit à fa patrie, défend la
conltitution, le gouvernement Anglois, et

combat les principes révolutionnaires de
Paÿne et de fes conforts.

Selon Payne, l’ellence d'une confiitu-
tion elt d’avoir une forme vifible, et des
articlesécrité; par tout où cela-ne fe trouve
pas, iln'exifte point de conltitution;“il ré-
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fultéroit de cette definition et du”‘principe
de Payne, qu’aucun peuple dans>le mon-
de, excepté le peuple Américain, n’auroit
de conftitution,

John" Adams réfate vigoureufement ‘ce
principes il prouve 19 que l’effence d’une
conftitution eft, non les articles’écrits qui

n’en font que les documens mais les prin-
cipes.fondamentaux, qui compofent le fyf-
tême du gouvernement qu’adopte un> peu-

ple. 29 Qu’avant la période où nous fom-
mes, et depuis des: fiecles, le mot de con-
fiitution étoit “univerfellement connu et:

compris. 3° Que dans la vraie acception
de ce mot, l'Angleterre avoit une confti-

tution depuis long-tems univerfellement
admirée, et de laquellé la Liberte forme le
trait le plus caractériftique, ce qui donne
la certitude qu’elle ne doit point fon exil-

tence, ainfi que le prétend Payne, à la vo-
lonté arbitraire d’un conquérant, mais à
la volonte libre d’un grand et puillant peu-

ple. Qu'enfin les principes fur lesquels
repofe cette conftitution étoient établis
en Angleterre huit fièctes avantla conquête
de Guillaume le conquérant, et que les
Américains, qui par de bonnes raifons, en
avoient rejetté quelques imperfections etre-

K v
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dreffé quelques abus: avoient cependant
défenduiet-maintenu la: plupart de les prin-

cipes.
Le vice préfident les développe avec cé

poids de logique; que-dônne l'etude et l’ex-
périence jointe: à-la réflexion ,!'contre-les
fophifmes d’uu elprit exafpéré allez vain
pour-feglorifier de ne devoir qu’à lni-mème
la découverte.des vérites apparentes, dur
lesquekes il fonde le droit prétendu des

peuples, de détruire leur gouvernement,
John Adams combat ce fecond fophifme

avec la mème fupériorité:qu’il a combattu

le premier il prouve que les Anglois, lies
par un contract focial, n’ont aucun droit
de renverfer la conltitution, fur laquelle:il

elt fondé auffi long-tems que le gouverne-

ment n'opprime point les droits réels‘ de la
nation, ét que celle-ci peut le flatter d’ob-

tenir légalement le redrelement de quel-
ques abus,

En invitant les Anglois a une révolu-

tion, Payne paroit croire qu’uné nation
changeaufh aifément de conftitution, qu'un

hoinme changede vêtemens; mais plus pro-
fond et plus fenfé, le vice-préfident du
Congrès, après avoir depeint tous les in-
convéniens qu’entraîne une révolution po-
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pulaire démontre que les Anglois ‘per-
droient infiniment plus qu’ils ne pour-
roient y gagner.

5.

Prodigieufe -divifibilité. de la
matière,

Sans parler des calculs furprenans de Ro-
hoult qui font prefque dans tous les livres,
Boyle a prouve qu’un grain d’or mis. en
feuilles, peut couvrir une furface de -50
pouces quarrés. D'où-il' conclut qu’un
pouce pouvant fe diviler au moins en cent
parties fenfibles, fi on tire des lignes-pa-

ralleles par tous les points de:divifion, ce
grain feul donnera plus de 500000 quarres,
à la vérité fort petits, mais néanmoins fen-
fibles aux yeux d’un oblervateur attentif.
M. de Réaumur, éclairé des lnmières de

ces premiers phyficiens, a découvert auffi
qu’une once d’or, qui, fous la forme d’un
cube, n’a pas la moitie d’un pouce dans
fes trois dimenfions, peut couvrir une fur-

face de plus de 146 pieds quarrés. Or
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combien fautit de feuilles'pou former une
once? Du tems de'Pline, on en comptoit
plus de 750. Le P. Merl[enne alloit-ju£-
qe a

qu a 1900, is les expériences du célèbre

académicien ont montré-qu’on étoit encore
au-delfous du vrai. Il y a donctelle feuille

qui n’a pas un i2...deligne, mais ce 732
eft encore une épailleur confiderable; fi on
lacompare à celle de l’or, qui couvre les

nt filées fur la foie. Je dis leslames

lames d'argent; ce n’eft pas que l’or ne

paille produire lui feul un fil d’une lon-
gueur‘étonñnante, de 800 pieds, par exem-
ple,“ comme l’a fait voir un artifte d’Aus-

bourg. Mais renfermons nous dans'l’ex-

périence journalière; outre qu’elle ne peut
être révoquée en doute, elle réunit encore

l'avantage de démontrer à la fois la duéti-
lité prodigieufe de deux métaux,
Perfonne n’ignore que ce quel’on nom-

me communement fil d’or, n’elt que du fil
d’argentdore, On le tire d’une groffe barre
d'argent, que lon prend, du poids ‘d'en-
viron(5-marcs, et on’lui donne la forme

d’un cylindre, qui a 15 lignes de diamètre,
et un peu-moins de £2 pouces de hauteur:

On le dore'enfuite ayec une quantité‘ de

feuilles, qui n’excedent jamais lepoids de
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6 ances, et qu’on diminue qnélquefois juf-

qu'àaune après-cela, on le fait paller.avec
force par une filiere, c’eft- à -dire,.par un
plan: d'acier percé :d’une infinite de trous
qui vont toujoursen décroiffant.: Il-s’alon-
ge aux dépensde fon diamètre, qui devient
gooo fois'plus petit. Le lingot:auffi. fin,
auffi délié qu’un chéveu, a, au lie de 292
pouces, 10, 165, 620 pieds, qui,réduits
en toifes, donnent près de-g7 lieues, à 200
toiles la lieue, Mais ce n’elt pas tout, on

le faitencore pallerentre deux rouleaux d’a-
cier poli qui l’écrafent,- l’applatiffent, et l’a-
longent d’un feptième. IL ‘égale, donc à
préfent 111 lieues; auffi elt-il réduit en
lames bien étroites, dont l’epailleur n’elt

que; de 517 de lignes. Cependant la petite
couche d’or: n’a point. quitté le.lingot; la
vue Ja;plus-perçantes, armée: du meilleur
microfcope, n’y decouvre aucun; vuide: le
fRuidé le plus fubtil,’ la lumiere élle- mème,

age.” Ajoutez que
tne peut y trouver un pa

fi-ld'on fait diffoudre; dans de- l’eau forte un

pié.de cet Or laminé, on n'appercoit plus
que la place de l'argent qui.a eté'dillous,
et l’or tout entier. forme de.petits, tuyaux

creux. Quelle en doit être Ja finelle! L’i-
magination fe refule d’abord à ce calcul qui
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l’effraye. Cependant, en‘fuppolarit qu’on
ait appliqué fur l’argent 2 onces ‘d’or et
en fupputant la furface qu’elles’ couvrent,
après le travail des tireurs, .on trouvera
qu’elles enveloppent chacune 1190 pieds
quarrés aulieu de 146 qu’elles occupoient
fous lesmarteauxdes batteurs. Ainf!, dans
les endroits où l’or eft moins mince, leur

épailleur fera de 550000 lignes. Que fera-
ce, fi l’on n’emploie qu’une once Sile
lingot prellé davantage entre les roues, fe
divilfe en 4 lames de'111 lieues, qui éga-

lentenfemble444 lieues ou 27006672 lignes,
qu’un ouvrier adroit ’partageroit ‘encore
chacune en dix parties,

Cette expérience elt frappante il met

plus étonnant qu’on reduile l’or en-pou-
dre, qu’on l’applique fi ailément far ‘des
corpsetrangers, enfin, qu’une fimple trace
de fon palfage fur quelque endroit, fuffife
pour y répandrel’éclat, Mais’, me dira-t-on,
ce qui prouve la ductilité d’un métal en
particulier, ne femble pas décifif pour la
divifibilité en général. Quelque étendue
que vous donniez à vos divifions vous

trouverez enfin des bornes que vous’ ne
pourrez franchir vous arriverez à uni terme,
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au-delà duquel la matière ne fournira plus
à vos opérations.
Il eft vrai que le l(ecours de l’art pourra

manquer àl’homme ‘auffi, pour démontrer
ce que la groffiéreté de fes inftramens re
permet pas d’exécuter nous obferverons
cë que! la nature fait faire tous les jours
aux’plüs'petit infectes.
Tout le monde ‘connoît ce ver mérveil.

eux qui produit la foie; ila fous la bouche
deux filieres. Des naturalifies en ont trou-

vê fur une des coques 950 pieds, qui ri
xpeloient pas 2 grains ce fil qui échappe

presque à la vue, eft cependant double ét
collé dans toute fa longueur, cé quirevient

par conféquent à près de 2000 pieds,
Il en elt de mème de l’araignee. Cet

infecte qui ne fe montre que pour périr,
elt celui qui peut le mieux nous appren-
dre jufqu’où la nature fait alonger une li.

quetr gluante. La foie dont il enveloppe
fes œufs étant plus callante que celle des
vers, ne peut devenir flexible qu'après
avoir été extrêmement ‘divilée; auffi l’eft-

elle à un point étonnant. Suivant la dé-
couverte de M. de Reaumur, qui à faitune
anatomie délicate de cet infecte, il a, près
de l’anus, fix ouvertures dont chacune



plus fite qu’une téte-d’epingle, done pal-
fage à’mille fils; et ces fils font, à l'égard
d’un -cheveu moins gros que ne l’eft le

trait doré, par räpportau cylindre. dont il
a-été tire Cette merveille le voit, dans

une groffe araignée qni fait les œufs. Que
fera ce.des petites qui en fortent fept àhhuit

cens à la fois? À peine elles fontnées, et

deja elles forunillent autant de fils que leurs
meres.... On peut juger de la ténuitéde ces
fils et de celle des filieres,-par la proportion

qui fe tronve entre.le corps de la grande
avaignée et celui des fept ou huit cens qui
en font forties. Si on en failoit le calcul,

mème, en mettant au plus bas pied,‘ dit
l’ingénieux hiftorien de l’académie où tom-
beroit dans des abymes depetitelle, et l’on
auroit tort de penler que ce fuflent encore

la les derniers.” Ces petits êtres font im-

menfes, fi on les compare à: mille autres,

que la foiblelle de nos yeux nous dérobe.
Places entre deux infinis, l’un de gran-

deur l’autre de petitelle, il s'en faut, en

effet, de beaucoup, que nousappercevions
tout ce qui habite fur la terre. Nous vo-

yous dépuis l’éléphant jusqu’au ciron. Que
nous fommes éloigué s de croire, qu'au ci-
ron commence un. peuple d'animalcules

dont
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grolle, comme un grand de millet en offre
jusqu’à 450003 qu’un grain de fable, pres-
que invifible, en peut contenir 294,000,000
très- vifs, et très- variés; qu'ils pourroient
fauter par milliers fur la pointe d’une éguil-
le! ‘Telles font cependant les merveilles
que le microfcope a découvertes à plufieurs
phyficiens célèbres, à Lewenoeck, à Keil,
à Malezieu, à Joblot, et qu'il peut décou-
vrir tout les jours dans les infufions des

végétaux, julque dans une goutte de cette
écume qui flotte fur les étangs. Mais nous
ne fomrnes point au.terme. Dès que nous

admettons, l’exiftence de ce petit peuple,

nous ne pouvons refuler de reconnoître
des parties encore plus petites, et c’elt même
l’ordre et le nombre de ces parties qui met-
tent ces efpèces d’atômes au rang des ani-
maux. Ils ont des mufcles, des nerfs,
des veines, du fang; dans ce fang, des
efprits, des humeurs; dans ces humeurs,
des gouttes; dans ces gouttes, des vapeurs,
compof: es elles-mêmes de mille autres cor-
pufcules infenfibles, a la vérité, mais éten-
dues et par confequent fufceptibles de divi-
fon, Que dire de la peau qui les couvre!
Hérillée de poilou de foie, peinte fouvent
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de couleurs différentes, elle porte quelque-
fois des créatures erfcore plus petites, qui
en foutiennent une multitude à leur tour.

Allons plus loin, s’il ef poffible: ces ani-
maux ont des petits; ceux-ci en renfer-
ment encore d’autres auffi bien organifés

que les premiers; ainfi de fuite fans qu’on
puille jamais, dit M. de Fenelon, ‘‘s’arrè-
ter dans cette compofition infinie d’un tout
fi infini.”

En effet, fi l'arttoutborné, toutgroffier

qu’il eft, a pu produire des prodiges de dé-
licatelle et de fubtilité qui échappent à la

vue, s’il apu tailler dans le marbre un char
à quatre chevaux, alfez petit pour être cou-
vert avec fon conducteur par Paile d’un
moucheron; s’il a feu creufer un grain de
poivre qui pût contenir, fans ètre entière-
ment rempli, 1600 petits gobelets d'ivoire,
foutenus chacun fur un pied: pourquoi
douterions-nous de la fécondité de la na-

ture? pourquoi mettrions-nous des bor-
nes à la puillance d’un ètre qui n’en con-
Toit pas

Le microfcope, en nous découvrant un
nouveau monde, fait donc fentir toute la
force de ce mot de Pafcal fur l’imagination

«Elle fe lalfera plutôt de concevoir, que la
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nature de fournir.” On:-pent contempler
dans mille autres objets lès fonrcés-intaril
fables de cettre divifibilité; et d’abord: on:

peut les admirer dans les qualités fenfibles
des corps,

6.

Détails

fur la vie de. Charette,
etfur la guerre de la Vendée,

CHARETTE avoit environ 33 ans, cinq
pieds, cinq pouces, la taille bien prile,
lelte et nerveule, les yeux vifs, le régard
fier mais fans dureté, la pâleur de fon teint
annonçoit la délicatelle de fa fanté fon

parler etoit doux fans affectation fon [ou-
rire agréable, fes manières affables, de l’el-
prit naturel enrichi par l’inltruction l’art
heureux de fe faire des amis et de fe les
attacher jusqu’à la mort,
I a falla aux grands hommes un vaîte

théâtre pour y exercer leurs talens et leurs
Vertus, mais le cercle circonlcrit de la Ven-

Li}



Lens ss x

164

déérafuaffi-pourimmiortalifer Charette "cefv
diins: cès-bornes étroites) qn’il a déployé”
tAutbdaprofondeur'deifon vénie ce ‘cédé

xage, cette conftæmce vraiment Le roïque;;
et ces vuës nobles et fublimes, quë46fireart
admirer de l’Europe. Des rives de la Loire

aux bords-de:la Vifrule-da-renommée publie
1fes hauts fait et l’invincible ros du

Nord fe plait à rendrehommase; à la fäè-
lité du dèf eur de là rélision de fes pères

NN 7
et du trône de; fès trois.

Charette étoit illn d’une famille ans

cienne, alhiét'aux plus grantles ntäïfons.* 4,
Ses ancètres ‘s’étoient diffingués\dans la

magifèature et dans la Carrière des ar-
mes M choifit ce dernier parti; et-le”

Lettre ‘dù ‘Général Suworow à Charette

écrite de Varfovie le 1. Octobre 1796. Voy es
le Mercure*univérfel.

Plufieurs magiftrats de’ ce*tiom ont fiégés
avec diltinction dans. le parlement de Bré-

tagné,

10 Charettes firent la campagne en Bohé-
me, 7 y perdirent la vie. ,Cette famille 8’ho-
nore de plufieurs chevaliers de Malthe qui
fe font dif;

le titre de marquis, qui Int avoit été'accordé
gués. La branche ainée portoit

par Lonis XV; comme une récompen(e me-
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faryite. d& lapmarinesraqui exige 'unerétide
plus approfondiél; fundravail; plus affidu}
contenait infniment-aw ca re froid ‘et

raifonné; de:Charetté 'auffi à peine'‘avait

il ‘atteint fi: feizième, année, que deja. il
avoit l'übilavéc [ncces tous les-examens‘ri-

gouteux, "par-lesquels! devaient ‘paller-les
élëves dié-ce ‘corps/ diltingné.

Suivons'Ye un moment dns’les champs
de l’Améfiqué, où la gtièrré truelle exerce

ravages, mous le Verrons' déployer ce
courage intrepide, cètté valent innée, et

cettehumanite bienfaifaite ét desiniterelTées

awWon'he rencontré point”dans les ames

ou l’Anelais
s’étoit défendu avec fa bravoure 'accoutu-

inée» mais où il avoit cependant fini par
être vaincu, le foldat fe précipité avec‘fu-
veut fur le champ de bataille, qu’il vient

y

de conquerir, et plus, il à prouvé de rêfis
plus, il elt difpole aila vengeance,

1CE

Des cris*déchirans fe font entendre, Cha-

ritée, parles. fexvices, C’eft un titre que l’on
à A La rêrac 4prend partout, Mais qu en Bre tagne on n’out

s en avoir le droit.ole porter

L iij
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rêètte yvoleavec la>rapidité’de l'éclair; fe
fait jour à travers les affaillans;‘et parvient
enfin dans un appartement; où deux fem-

mes éploréesétoientdéfendues par un' jeune
homme intrépide,: qui écartoit avec fon
épée:quiconque avoit la témérité-de l’appra-
cher; mais dès qu’il voit un officier Frans
çais, il s’avance vers lui avec cette noble
allurance, que la vertu conferve au fein du
malheur; je me rends à/vous, lui dit-il,
j'allois mourir pour défendre, ma mère et ma
foeur, foyez maintenant leur protecteur et
leur appuis “en les, mettant fous la Jfauve-
garde de la loyauté françaife s mon ame ei
libre de toute inquiétude: tel on vit autre-

fois l’immortel chevalier fans peur et fans
reproche, Bayard, protéger la vertu mal-
heureule, et refuler enfuite fes bienfaits
tel elt Charette au milieu de cette famille
attendrie. L’Anglais dévient fon ami, la
mère ne pent lui refufer [on eftime, et l’in-
térellante beauté ne voit point fans un ten-

dre intérêt, celui qui défendit fon honneur
et fa vie. Mais la trompette guerrière fe
fait entendre, l’impérieux devoir comman-
de, le vailleau s'éloigne du' rivage; la fen-
fible infulaire prolonge fes avides regards,
et lorsqu’elle ne le voit plus, elle pronon-
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ce éncore avec attendriffementle nom chéri
de fon libérateur

Cette guerre active et glorieufelui four-
nit plufieurs occafions de le faire connoli-
tre avec avantage: toujours calme et tran-
quille au milieu du danger, il obferve en
filence, et les fuccès comme les revers de-
viennent pour lui de valtes fujets de réflé-
xions.

Charette n’a plus l’occafion d’acquérir
de la gloire par les:armes, mais il ne lan-
guira point dans une hontenle oilfiveté, il
fait, que le travail eftnéceflaire à l’homme,
qui a la noble ambition de s’elever. JI étu-
die, il médite l’hiftoire des hommes illu-

ftres, des marins célèbres, et récolte dans
ce champ précieux des connoillances, des
talens, qui doivent un jour le conduire à
l’immortalité. Il ne dédaigne point ces

voyages déftinés pour l’inftruction des ma-
telots, c’elt une occafion d’acquerir de nou-

a

Charette racontoit avec plaifir et fenfibilité
‘cette pétiteanecdote, mais toujours avec cette
modeftie naturelle dans une ame délicate, qui
ne croit avoir fait qu’une chofe ordinaire,
lors même, qu’elle a fait une action fublime.

L iv



velles lumières; il la faifit avec avidité,‘ et
les mers du Nord lui déviennent bientôt

auffi familières, que-le valte océan, qu’il
a tant de fois traverfe,

L'époque des malheurs de la France fut
auffi celle, où Charette ‘fut force de renon-
cer à fon état il revient dans fa Famille

jouir des charmes de l’amitie, non des ca-
refles maternelles, des embraffemens d’un

père, la mort les ayoit moilfonnés.
Charette, en fréquentant la fociété; de-

‘truilit bientôt l’idée, que l’on s’étoit for-

mée de la dùreté d’un homme’ de mer: plus

cette opinion s’étoitaccréditée, et-plus on
fut étonne de trouver en Tui cette aménité,

cette douceur, cette fenfibilité d’ame, qui

plait autant qu’elle: intérelfe, et qui à tant
de pouvoir lur ce fexe enchanteur, à qui
la nature fe plut à prodiguer fes dons di-

vins. Ce fut done à ces aimables qualités,

que Charette dut fa fortune et fon bon-
heur. Mad. de jeune et intereflante

veuve, ne pût le voir et le connoître fans
laimer Charette par les tendres [oins

N éponfa Mad,J. de la D. (Veuve de
Mr. Charette de B.. F. d Officier au ré.

giment d’Auvergne) qui lui abandonna une
partie de fa fortune,
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fit la félicité de'la compagne, et l’amour
s'applandit des noeuds qu’il vient. de' for-

mer.

Un enfantvient encore reflerrer les liens

de- cette union fainte, Charette, amant

fidèle, tendre époux, ne peut qu’ètre. le

meilleur des pères, il prend fon fils, le
prelle contre fon coeur, l’offre à Dieu, qui
le protégea dans les dangers, à l’état pour
lequel il expola fa. vie, -à fon Roi, qu’il
fervit avec tant de valeur et de fidélité,

Deja la discorde fatale avoit allumé cette

incendie terrible, qui confume encore cet

empire maguerres fi florillant: les temples
profanes la religion méprifée, fes mini-
fires perlécutés et la noblelle. toujours
fidèle à fes rois plongée dans des cachôts
infects tandis que les polleffions étoient
pillées et livrées aux flammes,

Charette pouvoit-il ètre fourd au cri
de l'honneur? il s’arrache en pleurant des

bras d’une femme chérie, les larmes, fes

Mr. Charette de Br... Charette de B.uFi
D. lun agé de 59 ans. l'autre ds 72,, fu-
rent du nombre des incarcerés le premier
eft mort dans les prifons de Nantes, l’autre

dans celles d'Angers,
Lv
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tendres efforts, la folitude affreufe, à la

quelle elle va fe trouver condamnée par la
perte d’un fils, l’éloignement d’un époux, i
rien ne peut le retenir, il vole rejoindre
les Français fidèles raffemblés fous l’oriflam-
me facré.

Mais Charette ne trouve point chez

l’étranger ce noble enthoufiasme, dont fon
coeur éft animé; les ames font de glace en

comparaifon du feu qui dévore la fienne,
les discuffions politiques, les lentéurs, tout
le défefpère: il rentre dans fa patrie, con-
vaincu que ce n’eft que dans des coeurs

français qu’il trouvera cet élan fublime, cet
héroïsme qui fait tout braver pour venger
un roi injuftement outragé,

Déja Galton, l’intrepide Galton, à la
tête de 40 braves, défend fon canton con-

tre l’inquifition, il périt bientôt, mais fon
nom furvit,et long tems il elt le cri de
ralliement des royaliltes

Généreux Bonchamp, fenfible Delbé,
vaillant Lefcure, infatigable Talmont,

intrépidé la Roche. Jacquelin, brave

*)'Gafton étoitun perrnquier, natif de Rhodez,
et depuis long tems établi en Brétagne.
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Stoflet Mais c’eft à l'hiffoiré à vous ren-

dre les hommages qui vous font dus, l’ami-
tie doit [e borner à ‘jetter quelques fleurs
{ur la tombe de l’amitié,

Les habitans fe ralfemhlent en foule,

et tout jurent de mourir pour foutenir la

caufe fainte et facrée qu’ils entreprennent
de défendre: hélas! ce n’eft point un fer-
ment frivole, la vafte Dolitude de ces mal-

heureufes contrées n’attelte que trop, que
fes habitans ont tous préféres la mort au
parjure; l'appareil même du fupplice ne

peut rien fur les ‘ames vraiement héroï-
ques

Piron-de Mallenge, Villeneuve, Keller, la
Gueriniere, Boiffin, Guignard de Tifanges,
Foreftieres, Cathelineau d’Autichamp, De-

feffart, Bernard de Marigni, Langrenier,
Herboldt, l’Oifeau, Dumaigré etc. etc.

Séance de la convention du 6 Août 1703.
Un membre, ‘arrivant de la Vendee, dit: ne

croyez pas qu’ils réviennent jamais de leur
erreur (les Royaliltes.) Un prifonnier fait à
Martigné, n’a jamais voulu crier: vive la
république! 22 foldats lui tenoient la bayon-
nette fur le coeur, il difoit toujours non! en

ajoutant: vive leroi! lalYés de tant de'réfis
ftance nous l’avons percé de mille coups.
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Ces mouyemens(inquiètent les-conver-

tionnels, ‘ils font marcher. quelques .batail-
quetq

lonss, ,perfuadés.. que l’appareil; militaire
fuffira feul pour diffiper, ces groupes popu-
laires, qui exiftent dans chaque ‘hameau.
La réliftance, qu’ils, éprouvent, les déter-

minent à.uler demoyens plus violens, alors
la terreur les précéde,: chaque maifon où

lon ne trouve pas les chefs de famille, elt
pill e de Fond en comble, les beftiaux font
enlevés, et les femmes eprouvent les /der-
niers, outrages.

L'armée, royale forte ,d'environ 60,000

hommes le pa

porte le fisne facré de notre rédemption
ge en quatre corps on

et de fuécès ‘en fuccés® on ‘parvient ‘à Sau-

lente un noñvean cretre demnr: Te: lé pré gel

des folles à traVerler, des murs et
1}

mparts à escalader, mais rien.n’en

x défenfeurs de la foi, au cri de
1314 4 a
L'EPEL GE LMEU AS Ac. {ours jon Jer-

f

U n’elt pas, un-point ,+dù l’on m’ap-
percoive un affaillant grivillant avec des

ültég incroyables; et pénétrant dis Ja

Celui que commandoit Charette, porta long-
temsilo:nom de Gafton, fa modeltie ne cher-

détruire cette erreur,
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ville par Tes embrafurés dés canons.’ Bien-

tôt'lé Arapeaù blanc flotte fur les tours les

plis’ élevées, “et les cris de, vive le roi*
réêtentilferit dans'les airs, prifonniers

fuilfes‘et allemands font mis en'libetté, "et

tous demandant-a l’envie de combâttre avec

teurs glorieux défenfeurs ‘La prile de
éétte ville fournit aux royaliftes‘ de l’artille-

vie âés ‘armes des’ chevaux des Muni-

tions de’ toutes ‘éfpèces.

Les royaliftes”fe ‘contentoient de faire
rafer leurs prifonniers s tandis’que ceux

que faïfoient les conventionnels, n’éprou-
voient aucun quartier; ce füt pour eux

qu’on inventategenre'de Fmpplice inouïles
C’eft en vaitr que Charette réclame

côntre‘tant d’atrocités, fes repréfentations,

fès ménacesne font point écoutées il fe de-

terthine enfin à rm exemple terrible, qu’il
s’eft fouvent reproché, parteaqt’il* ne pro-

duifit pas l’effet*qn’il avoit efpeté. A'la

d 1On fit de ces foldats et de cenx qui s’y ral-
je)lièrent, par la fuite 11m ;carps de7 à Booo hom-

a feule troupe
conffamment dans l’armée c

bravoure natnrell s n’a pas peu



prife- de Machecoul y après avoir. êté
blelle et eu deux chevaux tues fous lui;

il rendoit grace au Dieu des armées fur le

champ de bataille, lorsqu’on vint lui dire,
que les conventionnels. avoient fait trois
prifonniers ,deux payfans et un émigré: il
envoye auffitôt en propofer l’échange con-
tre 500, qui font en [on pouvoir, affurant

qui ne fera point de quartier, s’ils ne lui
fout pas rendus. Pour toute réponle-on
fait avancer les trois victimes, et elles font

falillées en prélence du parlementaire: Cha-
rette à ce récit ne-peut contenir [es foldats

indignés, ils fe jettent [ur les 500 prifon-
niers, et lesimmolent aux mânes de leurs
malheureux compagnons. De cette époque

cette guerre prit un caractère de férocité,
à laquelle celle des Vandales ne peut-être
comparée; la prélence feule du chefs arrè-
toit ces horreurs, loin de lui le foldat Fu-

rieux n’écoutoit que la vengeance et lé

defefpoir.
Laconvention, délefpérant de foumettre

Charette et craignant d’y ruiner les armées,
fe détermine à lui faire faire des propoli-
tions de paix.

Au bruit des armes fuccède le repos: le
laboureur cherche la place de fon humble
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chaumiere, il s’y conftruit une cabane, et
confie avec joie à la terre le grain qu’il peut

efperer de récolter fans inquiétude. Cha-
rette parcourt ces champs dévaftes, confole
fes braves compagnons, les encourage au

travail et leur difpenle fes bienfaits avec
cette affabilité, ce touchant intérêt, qui fait

lui gagner tous les coeurs

Charette fe repofant fur la fidélité des

engagements qui viennent d’être contractés,
compte chaque moment qui doit amener ce-
lui où fon jenne Souverain lui doit être re-
mis, etregner dans la Vendée, en atten-
dant qu’il puille comme le ‘grand Henri

forcer par fes vertus fes peuples égares à le
reconnoître. Mais, à douleur profonde
ce prince infortuné fuccombe à fes mal-
heurs.

Son oncle lui fuccède, et, les cris d’a-

battements et de douleurs, font remplace

par ceux de, vive le Roi Louis XVIIT.

Lors de la pacification, Charette renvoya

tous les paylans à leurs travaux, et ne garda
à fon camp de Belleville que la troupe foldée,
à laquelle les commiffaires pacificateurs four-
nirent des vivres et des munitions, C'eft en-

core un fait très pofitif,
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La convention quife répent, fansidoute,
d’avoir confenti à une paix fi glorien[e pour
Charette; et qui voit.que les armes triom-
phent dans d'autre contrées, faifit le pré-
texte de,cette proclamation pour rompre la
trève, alléguant pour. motif que les Ven-
déens manquoient aux loix républicaines
en rappellant, au fein de la France, un

prince profcrit comme émigré. En conlë-
quence les hoftilités recommencent.

Ecoutez un de fes plus grands.enne-
mis*). Charette étoit d’une bravoure à

toute épreuve, il confervoit une préfence

d’efprit;rare une inaltérable tranquillité.
‘Trèsfin, très-entreprenant, infatigable,
actiË il tenu une campagne d'hiver con-

tre trente mille hommes n'ayant avec lui
que 4, ou 500 aventuriers ete.”
Hélas! ce furent les derniers efforts ‘du

heros de la Vendee.

Charette-ferré de plus près veut pendre
une pofition plus avantagenfe a l’exemple
de Turenne fon modèle, il veut la recon-

Hoîtré lui même, et fice grand homme y
trouva une mort plus prompte, celle. de

Charette pour être différée n’en fut que
plus cruelle, Il y fut à la tète dé cinquante
hommes, entouré par 500: il [e défend

avec
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avec fa valeur ordinaire, parvient à fe Faire
jour; mais il n’échape de ce péril que pour
tomber dans un plus grand. Presque toute
fon efcorte a péri, lui mème a reçu trois

bleffures le lang qu’il perd, les efforts in-
croyables qu'il a du faire, l’ont tellement

affoibli qu’il n’a plus la force de fe foute-

nir, Deux Allemands fidéles qu’il eut tou-
jours près de fa perfonne le portent dans

un bois voifin, efpérant par leurs foins le

rappeller ala vie, hélas! ils font bientôt vic-
times de leur zèle et de leur attachement.

Il y elt attaqué, [es deux foidats tombent à
[es côtés et lui mêmeent fans doute éprou-

vé un fort femblable, filon ne fe fut apper-
çu que fon bras en écharpe enchaînoit fa
valeur, puilqu’il n’avoit plus la poffibilité
de défendre fa vie,

On le conduit d’abord à Angers qu’il
croit défigne pour être le lieu de fon fup-
plice; mais il doit boire julqu’à la lie ce
calice amer de douleur: c’elt dans fa ville

natale, au milieu de fa famille qu’il doit
terminer la glorieufe carriere, et donner
au monde l’exemple de l’héroïfime et du

courage, Fort du temoignage de’ fa con-

[cience il paroît devant fes juges fans trou-
ble, fans embarras. À l’infiant où fon ar-

N. Cd. L. Nr. VII 1706. M
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ut it être prononce, les resards avidés

Hi cherchent'à rencontrer les ffens on etudie
I

Ut Ï avec attention tous Îes traits de fon vifase;
Æiments ‘differens on défire ‘et

ontrer cette foibleffe,

hélas! à cette héureterrihle:

il caufoit avec quelqu’un,
Ni il intérromnt fa converlation, entend fon

ro jugement fans la moindre émotion, et re-

TE prend fon entretien avec la même trangnil-

ou JI traverfe la foule promène fon regard
Wii affuré fur elle, voitavec une douce fatisfac-

tion quelques larines que la crainte ne peut
empêcher de couler, recommande fon âme
à Dieu, fa famille à fon Roi, et donné lui

mème le fignal aux foldats, fous les coups
desquels il tombe aulli- tôt,

Penfées détachées par un
Françats.

Loreque Cathérine de Médicis ordonnait
le mallacre de la St. Barthélemy, quel pré-
xxteren donnait-t- elle au peuple la reli-

itiylanuicrit,
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gion! Lorsque Robespierre couvrait de rui-
nes ét de-cadavres la furface, de la France,

quel prétexte en donnait-t-il au peuple?
la.liberté! S’il faut juger de la nature d’un
principe par l'abus qu’on en fait, la reli-
gion et la liberté ne valent rien: que refte
til donc à l’homme?

2mA

La providence doit être aux petits foiïns
anprès les fages de,nos jours, car ils ne lui

demandent jamais rien:

mette mme

J'ai vu nn enfant manger avecappétit de

plâtre etdel’argile. S’il fut né fur le trône
avec un defir [emblable-et encore plus dé-

hd veregle, qu’auraient Fait alors les courtifans

ee AA iemc

Le (ceptique qui doute.de.tout, et l’igno-
rant qui:ne. doute de rien; partent tous
deux du inème, point fans s’en douter; ce
point commun 5 c’efk l’orgueil,

EEE0 2008

L'hiftoire rapporte que-Jules Céfar vain-

quit Pompée à la bataille-de Pharfales je
ne l’ai pas vu-mais jele crois: on a voulu
faire de nos jours une -guerre- méthodique

M3}
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avec des armées, compofées de vingt peuples
divers; je l’ai vu'et je ne le crois pas.

2RSRNA REARRE

La loi naturelle fans relision relemble
aux batons fottans dont parle Efope; vue
de loin c’elt quelque chole, vue de près,

ce n’elt plus rien.

queen

Il y a dans la nature une finguliere ana-

logie entre le moral et le phyfique. Dans

lesrévolutions, par exemple, on voit monter

aux premieres places les plus hardis [ces
lérats, et presque tous tirés dela fange des
peuples; remuez un tonneau de vin, c’elt
la Lie qui vient pardeflus.

metteACL an

On a vu des hommes s’accoutumer par

degrés aux liqueurs fortes, jusqu’a boire de
l’étlier:y c’eft ainfi qu’en s’accoutumant au
crime, ‘il le forme fur la’ confcience une

croute épaille, que toute la pointe des- re-
mords eft incapable de.percer.

2

Liès crimes des hommes ne font que des

erreurs, que Dien pardonnera fans doute,
cär c’eft un pere fi tendre et bon! Atten-
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donsinous donc à trouver un jour confon-

du dans le fein de la divinité, Louis leize

et Robespierre! Oh le bel amalgame

Qu’à donc de fi mauvais le gouverne-
ment démocratique? difait un jour un”dé-
magogue, père de trois Filles et de fept gâr-
cons. ‘Si ce ‘gouvernement elt fi bon, Jiti
répondit quelqu'un, que ne l’effayez vous
dans votre famille?

————Utree

En fuppofant que la guerre, la faim les
maladies ayent enleve à la France unmillion
et demi d’hommes effectifs, autant à toutes

les puillances belligérantes, voila trois mil-
lions d'hommes que la faulle philo[ophie
coute à l’Europe. En fuivant la mème pro-

greffion, s’il faut dix-ans ponr révolution-
nér cette partie du globe, quelle dépenfe
en individus à figûre humaine! Encore
neuf ou dix petits millions d'hommes et
nousferons tous heureux! Dieu nous garde
mes amisd’un pareil bienfait.

RARE

Un,fcélérat, toutes chofes égales d’ail-
leurs, a pour atteindre fon but la moitié
plus de reffources qu’un honnète homme:

M ijj



car d’abord il 'a celles du criine et anffi cet-

Tes de‘Ta vertu, qu’il pratique comme tn

autre dësque lon intérèt le démande.
eee

Efope,.Plhièdre et la Fontaine ont réuni
tousles efforts de leur genie, pourprêter de
laraifon ‘à. quelques, animaux:l’aiffemblé

dite conftituante de France,.en a donné a

des milliers comme par enchantement, en
moins de trois mois. \Perruquiers, tailleurs,
cordonniers, laquais, marchandes de mod
petites maitrelles, tous ont raifonne très

favamment‘fûr lareligian et la politique.

oO
Oe

Noïtvelles littéraires, Jélen-
rifiques.

Pr: pendant l’année 1796. Par M Pet-
tier, autéur des actes des apôtres et du Ta-
bleau de Paris pendant la révalûtion: ‘A
[Londres chez de Boffe, libraire, Gerard-
Street, gr. 8.* Tel eft le titre d’an ouvrage
très -intérelfant’, publié tous les famedis
matin, par cahiers, de 4à5 feuilles chacun.



AThéâtre.de

Coupé 2 vols mn8 À Paris, chez Howert;
Prix 6,000 liv. en aff. et broch. en cartons

nie. cle notesTraduction nouvelle,

hiftoriques, littéraires et critiques, et luix
vie du texte latin, corrige d'aprés les meil-
leurs manufcrits.

LJe-la conjervation des. en] ans pendant
le sroffaf)e» et. de leur éducation pluyfi

4 u”

depuis lanaifjance Jusqu'à L'âgede 6 à 8 aus;
Par-Sanceratte chirurgien en chef d’armee,
membre ;de l’inftitut national. .À Paris,

5 div..en aff... Ou-chez, @G7
vrage, aufuel le jury) pour. l'examen, desas iry pot examen dues

jivres-élementaires propoles par la‘conven-

tioñ nationale,‘a decerne.le premier prix.

Manuel TE u NNaire Bu. *aris, chez

Dupont, L'ouvrage ef précédé d’une epi-

tre dédicatoire aux factions. “fe vous dés
die mon: onvrage, leurditl'auteur, comme

jadis les Atheniens dédièrent un temple aux
bonnes. déelles;\‘comme. eux je: reconnois

la. luprômatie de votre puillance et comme
eux,-tandis.queje rends graces. aux autres
dieux du bien qu’ils font, je vous remercie,
vous, du mal que vons,ne faites pas. Je

reconnois avec gratitude, que la patrie vous

doit lon exiftence; car, fi elle n’a pas cté
M iv



détruité, c’eft, fans-doute, que vous ne
l'avez pas voulu, puisqu’il eltinconteftable
que vous l’avez pu.”

Tableau des variations des fignes monée
tdires, depuis l’émiffion des affisnat ss ‘A
Paris au bureau di journal de commerce.
100 liv.e. all. 10 fl. en num. Ce tableau
préfente les variations des différentes imon-

noies jour par jour, depuis 1769: celui du

lingot d’or et d'argent; celui des inferiptions
far le grand livre; enfin le conrs dés chan-
ges fur les trois principales places de com-
merce, Hambourg Basle et Amfterdam,
depuis le mois'de Véntôfe, an’ 3:

De la friblef]: d'un gouvernement qui
commence et de la néceffité où il efi de fe
rallier la mäjorité nationale, Par Adrien

Lëzay. A Paris, chez les libraires “du pa-
lais-ésalité, Prix 01. en.

Découverte s faites fur le Rhin d’Amago:
tobrie et d'Ansvifta Riuracorum, per A**

avec des digre/fions- ur l’hifioire des Rau-
raques, fur le‘Alont- Terrible, et la Pierre-
Pertuis parC2 D:r+x+ Porentruy. 1 vol.
in 13. et fe trouve à Paris, chez Fuchs,
libraire. Prix 200 liv. e; a.

Tibulle et les bailers de Jean:fecond, tra-
J

duction nouvelle avec des notes et recherches
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de mythologie, d'hifioire et dé philofophie
frivis de contes et nouvelles. Ces ouvrages
adrellés du donjeon de Vincenées-par ZM
rabeau à Sophie Huffey. A Paris chez De-
roy. 5 vol. in 8. caractères neufs de Didot,

ornés de 15 figures. La-traduction( nou

velle de Tibulle, adrellée à Sophie Ruffey
par Mirabean amotréux-du-Fond' de fa pri-
fon et dont elle avoit ‘difpofé avant fa

mort, a le rare mérite de réfléchir” toutes

les beautés de l'original. Les figures del
finées, d’après les programmes de Mirabedts,
ont été sravées‘avec loin. La tradtiction

des bailers de Jean-fecond, qui termine-lè
fécond volume, eft imprimée fur l’original
écrit de la inain de Sophie.» Les: contes et
riouvelles forment le 5me volume... dira-

bédu difoit: tous ces contes font au moiris

tajeunis, et abfolument nouveanx par le
fiyle, qui doit faire le plus grand prix de ces

bagatt Îles.
Pri

la portée de la première enfance des deux
cipes de lecture, ou-méthode mife à

fexes avec des notions fur la vie fociale,
la géographie, la phyfique et l'hiftoire na-
turelle,. Par Ærrault,'membre de plufieurs
fociètes littéraires. À Paris, chez l’auteur.

Mv



Voyagzedé C

ris chez» Hacquart.< Prix 40 1. eall Cette

bagatelle, moitie profe;rmoitié vers, efëla

rélation-d’un voyage fait à-Chantilly-ét-à

Ermenonville;en 1790 par deux jeunds gens

de 20 ans.

Lié deuxième’ portrait de la galerie des
auteurs dramatiques wierit depparoitre cielt
celui:delPimmortel Molière... I-etcravéau

lavis en couleur par. PM. Alin,»et il elt

d’une execution fupérieure au. portrait de
Préville,avéc lequel sil, fait pendarts yAu
bas derce portraitelbuxi tableauallegoriqué,

avec des ‘attributs:«trés-ingénieux, Cette

galeriegoqui à deja leplus grand fuccès ne
peut qu'en aéque rirdavantage: la manière
dontielle elt traitée elt faite pour fixer Jat-

tention'des vrais commoifleurs.. Le prix de
eft de-.560 liv. en al, ou 3chaque port

ivres en numéraire. Les perfonnes qui

fouferiront pour les-fix-premiers ne paye-

ront que 1,600 livres, en numeéraire.

dote. Dansla-féance du 17 Floreal,

Bonnefœur a cité très-àa- propas l’hiftoire
fur la difcuffion relative aux afcen:romaine fur la

grés; il a fait opiner Caton, dans



Pafaire concernant Tes biens”de Tarquin:
il faut rapporter fes propres expreffions.

«Rappelons-nous, dit-il,» la conduite

tenue par Tarquin, lorsqu’après fon exil
le peuple romain fé‘détermina à lui rendre

fes biens, maloré l'avis de Caton oppofé,
fur ce point,! à celui de fon collègue Col-
latin. Si vous luirendez fes biensy-difoit
fagement Caton, vous lui mettez entre ses

mains des armes pour vous faire la guerre;

et l'événement ne jultifie que trop que Ca-
ton avoit railon.”

En fait de chronologie, Caton opinant
dans l'affaire de Tarquin, vaut bien labril-
lante defcription que l'abbé Fauchet faifoit
de Chillon, forterelfe du Pays- de-Vaud,
dont les murs, difoit-il à l’affemblée font
à douze pieds au-deflous des eaux de la

mer,
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PoEh es

ROMANCE.

Pat M. Liévroi, tirée’ dim marufcrit de la
mair du poète’ Vergier,

Coms fenfibles, amans heureux,
Ne plaindrezvous pas mas milère

Du dieu qui comble tous vos voeux,
Je n'éprouve. que la colère;
Car j'ai pallé l’ige de plaire,
Et-je [uis encore amoureux;

Mais ma Sélie

Eft tant jolie,

Qu’en la voyant,
Mon coeur oublie

Que c'elt folie
D'’en être amant.

Amans, de votre fort au mien,

Qu'elle ef grande la différence?
Vous favez convertir en bien

Infques aux tourmens de l’abfence,

Tandis que même fa prélence
Ne peut m'en donner le moyen,

Oui, mais Selie, etc,
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Telle ellé ef, telle:je-la: vois,
Jeune, difcrète, et fage, et folle,

Tantôt négligeant fon minois,
Tantôt le faifant fon idole;

Trifte de rien, rien la confoles

Elle rit et pleure à-la- fois.
Voilà Sélié,

Mais tant jolie, etc.

Loin d’elle, trifte, inanimé,

Mon corps languit,’ mon coeur foupire;
Près d'elle, d’amour enflammé,

Mon coeur égaré ne: delire,

Dans fon incroyable délire,

Qu’aimer, même fans être aimés
Car ma Sélie; etc.

Si pour moi, t'aimer elt faveur,
Avec moi, crains donc, ma Sélie,

En me montrant trop de rigueur,
De rompre le noeud qui me lie,
Puis

Etre heureux que de ton bonheur.
que je ne veux de ma vie

Chantons Sélie,

Si très- jolie, etc.

pe, CRE

Epitre à mon âne,

Bien mieux nourri qu’aucun âne de France,

Dans une molle et honteufe indolence,
M ti M 4 4 rdez Vos b x 1nnraWionueur Martun, vons perdez vos beaux jours,

Mais le temps fuit, les graces de l’enfance
S’envoleront fur les pas des amours;



Et cependant fans ‘honheur-en partage,
Mince baudet d’un très: petit village,
Courbant le front fous ‘lefardcan-de l’âge;
On vous verra d’un pied tardifet lent,
Ainfi qu’un fot, arriver au néant,
Ah! croyez-moi, Martin, changez de vie,
Je vous connois, vous avez du talent,
De la fcience et de la*modettie;

C’elt là, Martin, le cachet du génie.

Or, écoutez, lachez vous faire; un nom:

Prenez la plume, écrivez des-fonnettes
Vides de fens, de rime, de raifon,

Et vous ferez le premier des poètes.
Je veux dans peu, qu’au devant d’un recueil,

Moreau vous grave au défaut-de Nanteuil,
Et que par-tout, en bonne compagnie,
On vous couronne en dépit de l’envie,
Vous fouriez à ce difcours flatteur,

La gloire enfin chatonillé votre coeur

Tant mieux, Martin, j'en conçois bonne augure.
Vous le (avez, maints rimeurs à’ Paris,

Faileurs de vérs, grands, moyens, ou petits,
(Soit dit, Martin, fans leur faire une injure),

Ne peuvent point vous difputer le prix,
Sur eux pourtant, gardez- vous de médire,
Et d’exercer jamais votre fatyre,
Car entre nous, vous êtes leur parent,
Et s’ils n’ont pas vos deux longues orcilles;,
C’elt que l’on eft au fiècle des merveilles,

‘Mais, direz-vous, qui? moi comme un pédant,
Sur des bouquins, nuit et jour paliflant,



fgt

ei 4On me verroit raifonner, lire, écrire,

Ou fporté d’un grôtesque délire, Pa
Frapper du pied les cordes d’une lyre.”

\r. \r 1 teÆt pourquoi non? c’elt un fort bel état,
1Plus d’un favant delceñd"eñ droite ligne,

Coîtithé' ôn le fait, de ce'baudet infigne;
Courfiér*difert du fieur‘de Baldam;

Homme de bien,-nati£.de Canaan
Et votre voi x flexible, enchantereffa,

Digne en effet des échos du Permelle, A
dont toujours, je fis beaucoup de cas,

Combien d’auteurs-ne-la poffèdent past!

Allons, Martiny ayez plus d’alfurance:
Paime, il eft vrai, votre aimable pudeur,
Elle fied bien fur le front d’auteur, ce

Mais vous pouvez, par trop d’infouciance,
Vous écarter du chemin de l’hHonneur

Je dois, pour vous, fôngerà votre gloire;Ÿ
J

Martin, Martin, plus de témérité
Et nous irons, li vous voulez’ m'en croire,

L’un portant lautré à l’immortalité:

‘ar le citoyen 14 employe dans les bu-
reaux du directoire exseutif,



To.

-<<<emme

i Ih Beuve eft le premier, le fecond eft un autres
1 Le tout eft à ma table, et fans doute à la vôtre.

re

ê (Mot de l'énigme ‘du dernier cahier:
Niobé, métamorphofée en rocher.)
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